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— NOUS AVONS BETH DE TAMPA A L'ANTENNE. Salut Beth.


— Salut Kitty. Il y a une question que j'ai envie de
poser depuis longtemps. Est-ce que tu crois que Dracula existe toujours ?


Je me suis appuyée sur l'accoudoir de mon fauteuil
et j'ai fixé le micro avec de grands yeux ronds.


—      Dracula ? Comme dans le livre ? Le personnage
?


Beth de Tampa semblait joyeuse et enthousiaste.


—      Ouais. Ben quoi, c'est quand même le plus
connu de tous les vampires. Il était vachement puissant et tout, et je n’arrive
pas à croire que Van Helsing et sa bande aient réussi à l'éliminer.


J'ai fait de mon mieux pour rester polie.


—      Mais si, ils ont réussi. C'est un livre,
Beth. C'est de la fiction. Ce sont des personnages de roman.


—      Mais tu répètes à qui veut l'entendre,
semaine après semaine, que les vampires et les loups-garous existent pour de
bon. Sûrement qu'un livre comme ça s'est inspiré de faits réels. Il ne
s'appelait peut-être pas Dracula, mais Bram Stocker a dû créer son personnage
d'après un vrai vampire, tu ne crois pas ? Tu ne t'es jamais demandé qui
pouvait être ce vampire ? Stocker avait peut-être rencontré un vrai vampire, il
s'en était peut-être même effectivement inspiré pour son personnage de Dracula.
Mais si ce vampire était toujours dans les parages, j'étais prête à parier
qu'il se cachait au fond d'un trou tellement il avait honte d'être associé à ce
bouquin.


—      Même si tu as raison et que Stocker s'est
inspiré d'un vrai vampire, les événements qu'il raconte sont sortis tout droit
de son imagination. Je dis ça parce que Dracula n'est pas vraiment un livre sur
les vampires, ni sur la chasse aux vampires. Ce livre traite de milliers
d'autres choses : de sexualité, de religion, d'impérialisme inversé, de
xénophobie. Mais le thème central de ce bouquin, c'est la technologie qui sauve
le monde.


J'ai marqué une légère pause pour jouir de mon petit
effet. J'adorais cette partie.


—      Réfléchis bien. Ils en font tous des tonnes à
propos de leurs machines à écrire, leurs phonographes, la sténographie... c'est
comme un techno-thriller d'époque. Et à la fin, ils trouvent la solution grâce à
Mina qui est vraiment top pour la saisie et la recherche de données. Qu'en
dis-tu ?


—      Euh... J'en dis que c'est un peu tiré par les
cheveux.


—      Tu as lu le bouquin ?


—      Ben, non. Mais j'en ai vu plusieurs versions
au cinéma ! a-t-elle ajouté avec force, comme si cela la rachetait.


J'ai réprimé un grognement.


—      OK. Quel est le film que tu as préféré ?


—      Celui avec Keanu Reaves !


—      Ça m'aurait étonnée !


Je lui ai raccroché au nez.


—      Auditeur suivant.


—      Kitty, hé ! Ça fait longtemps que je t'écoute
mais c'est la première fois que je téléphone. Je suis vraiment content que tu
aies pris mon appel.


—      Avec plaisir. Qu'est-ce que tu as à nous dire
?


—      Ben, j'ai une question à te poser. As-tu une
idée des liens qu'il peut y avoir entre les lycanthropes et la communauté jurry
?


Le conducteur disait que ce type avait une question
à propos des lycanthropes et des modes de vie alternatifs. Le réalisateur qui
filtrait les appels faisait du bon boulot dans l'approximation. Je savais bien
que le sujet finirait par tomber. Apparemment, le moment était venu et je ne
pouvais plus y couper.


Qu'à cela ne tienne. Mes auditeurs attendaient que
je sois sincère.


—      Tu sais, ça va faire bientôt un an que
j'anime cette émission, et personne n'avait encore abordé la question des
furries. Merci de piétiner le peu de dignité qui me reste.


—      Pas la peine d'être si...


—      Écoute, sérieusement. Pour répondre à ta
question, je n'en ai pas la moindre idée. Ce sont deux choses différentes. La
lycanthropie est une maladie. Les furries font ça... parce que ça leur plaît.
Ce qui signifie sans doute qu'on peut être les deux à la fois. Et quand tu
parles de furries, tu veux dire les fans des animaux anthropomorphiques dans
les dessins animés, genre les renards sur deux jambes, ou les gens qui enfilent
des costumes d'animaux pour s'envoyer en l'air ? Peut-être qu'une partie des
auditeurs qui m'appellent pour savoir comment devenir des loups-garous sont en
réalité des furries désireux de passer à l'étape supérieure ? Combien des
loups-garous que je connais sont en fait des furries ? Ce n'est pas une
question que je pose aux gens en règle générale. C'est un peu compliqué, tu
vois.


—      Mouais. Mais je me demande quand même, si une
personne est persuadée qu'elle était faite pour appartenir à une autre espèce —
comme les transsexuels qui sont persuadés d'être des femmes et qui se font
opérer, tu vois dans ce cas, tu ne crois pas qu'il est raisonnable de...


—- Non. Ce n'est pas raisonnable. Dis-moi, est-ce
que tu penses que tu étais fait pour appartenir à une autre espèce ?


Il a exhalé un profond soupir, du genre de ceux qui
précèdent une confession vraiment très glauque, de celles que le gros de mes
auditeurs adorait.


—      Je rêve souvent que je suis un alpaga.


J'ai légèrement tiqué, convaincue que j'avais mal
entendu.


—      Pardon ?


—      Un alpaga. Je fais tout le temps des rêves où
je suis un alpaga. Je suis dans les Andes, tout en haut des montagnes. Dans la
vallée voisine, il y a les ruines d'une grande cité inca. Tout est si vert.


Il aurait pu décrire les photos d'un numéro de
National Géographie.


—      Et l'herbe a un goût délicieux.


Bon, d'accord, ça ce n'était pas dans National
Géographie.


—      Hum... Intéressant.


—      J'aimerais aller là-bas un jour. Voir les
Andes de mes propres yeux. Est-ce que... par le plus grand hasard, est-ce que
tu connaîtrais un alpaga-garou ?


Si ce n'était pas si déprimant, je lui aurais ri au
nez.


—      Non, je ne connais pas ça. Tous les
lycanthropes dont j'ai entendu parler sont des prédateurs, alors ça ne me
semble pas très probable.


—      Oh, a-t-il soupiré. Tu crois que j'ai pu être
un alpaga dans une vie antérieure ?


—      Sincèrement, je n'en sais rien. Je suis
désolée de ne pas pouvoir t'aider. J'espère vraiment que tu trouveras un jour
une réponse à tes questions. Je pense qu'aller dans les Andes est une super-idée.


Voyager et découvrir le monde ne faisait de mal à
personne, à mon avis.


—      Merci de ton appel.


Après ça, je ne voyais pas trop dans quelle
direction je pouvais embrayer. J'ai pris une ligne au hasard.


—      Auditeur suivant, de quoi veux-tu parler ?


—      Salut Kitty. Ouais... Euh, merci. Je... Je
crois que j'ai un problème.


C'était un homme, voix de ténor fatiguée. J'avais
toujours une oreille attentive pour les voix fatiguées ; leurs problèmes
étaient souvent croustillants.


—      Voyons voir ce qu'on peut faire pour toi.
Quel est le problème ?


—      Tout a commencé quand ces deux types sont
arrivés en ville. Un loup-garou et un vampire. Ils sont en couple, tu vois le
truc ?


—      Il y a donc ces deux types. Tu veux dire deux
hommes, c'est bien ça ?


—      Correct.


—      Et le problème, c'est...


—      Jusque-là, il n'y a pas de problème. Et puis
un tueur à gages s'est amené pour tuer le vampire ; je suis sûr que c'est
l'ancienne esclave humaine du vampire qui l'a envoyé.


—      Ce vampire voyageait sans son esclave humaine
?


—      Oui, il l'a laissée tomber pour partir avec
le loup-garou.


C'était déjà assez compliqué comme ça, mais j'ai
pris mon courage à deux mains pour le relancer.


—      Et alors ?


—      Alors, un autre loup-garou s'est pointé ; une
fille, l'ancienne femelle Alpha du premier loup-garou avant qu'il se fasse la
malle avec le vampire. Elle voulait le récupérer, et lui a sorti le grand jeu
comme quoi les loups s'accouplent pour la vie et tout ça, mais lui ne voulait
plus rien avoir à faire avec elle, alors il a engagé le même tueur pour se
débarrasser d'elle...


—      Et ce chasseur de primes ne s'appellerait pas
Cormac par hasard ?


Je connaissais un chasseur de loups-garous et de
vampires du nom de Cormac, et c'était bien le genre de trucs foireux auquel il
aurait pu être mêlé.


—      Non.


 Ouf.


—      C'était juste pour savoir.


Son histoire commençait à devenir bien glauque. À
chaque fois que je pensais qu'il venait de nouer le dernier nœud de la comédie
de mœurs surnaturelles qui se jouait dans cette bourgade, mon auditeur en
rajoutait une couche.


J'ai fini par réussir à en placer une et je lui ai
demandé :


—      Et quel rôle joues-tu exactement dans cette
histoire ?


Il a poussé un gros soupir.


—      Je suis l'esclave humain du Maître des
vampires du coin, et je leur sers à tous de messager. « Dis-leur qu'ils doivent
quitter la ville. » « Dis à ton maître que nous ne voulons pas partir ! » « Dis
au chasseur de primes qu'on lui rachète ses contrats ! » « Dis-lui que s'il ne
revient pas, je me tire une balle en argent ! » Ça ne finit jamais ! Et moi,
tout ce que je voudrais savoir...


Il cherchait sans doute un défouloir, et c'est ce
que j'étais. Il n'allait peut-être pas me demander de démêler cet écheveau à sa
place. J'ai croisé les doigts et je l'ai encouragé.


—      Oui?


—      ... C'est pourquoi on ne peut pas essayer de
vivre tous ensemble ?


Bingo. C'était une nuit sans.


—      Ça, coco, c'est la question à un million de
dollars. Tu sais quoi ? Envoie-les se faire voir. Ce sont tous des égoïstes qui
te refilent leurs histoires dans les pattes. Dis-leur qu'ils n'ont qu'à transmettre
leurs messages tous seuls.


—      Je... Je ne peux pas faire ça !


—      Mais si tu peux. Il faut leur mettre le nez
dans leur caca pour qu'ils se rendent compte combien tout ça est ridicule.


—      Ben, moi je veux bien. Je leur ai déjà dit,
mais...


—      Mais quoi ?


—      Je suis trop habitué à faire tout ce qu'on me
dit.


—      Eh bien, le moment est peut-être venu
d'apprendre à dire non. Et quand ils s'étonneront de ton refus, tu leur diras
que c'est pour leur bien. En fin de compte, c'est grâce à toi qu'ils peuvent se
conduire comme de parfaits crétins, pas vrai ?


—      C'est possible...


—      Parce que s'ils devaient s'adresser la parole
directement, ils arriveraient sans doute à régler certains de leurs problèmes,
tu ne crois pas ?


—      Ou à s'étriper les uns les autres. Ce ne sont
pas des humains, on dirait que tu l'as oublié.


J'ai pris une grande inspiration et j'ai essayé de
ne pas jouer les frustrées chroniques.


—      Je suis peut-être bien la seule personne de
la faune du monde surnaturel à penser comme ça, mais je crois que ça ne change
rien. Un comportement merdique reste un comportement merdique, et dire qu'on ne
peut pas résister à ses instincts de monstre n'est pas une bonne excuse. Alors,
prends ton destin en main, qu'en dis-tu ?


—      D... D'accord, a-t-il bredouillé, pas vraiment
convaincu.


—      Rappelle-moi pour me dire comment ça s'est
passé.


—      Merci, Kitty.


 


Le réalisateur me faisait des grands signes de
l'autre côté de la vitre du studio en désignant sa montre puis en passant la
tranche de sa main en travers de son cou. Hum, à tous les coups, il essayait de
me dire quelque chose.


J'ai soupiré et je me suis penchée vers le micro.


— Désolée, les gars, mais on dirait bien qu'on a
épuisé notre temps pour aujourd'hui. Merci d'avoir passé les deux dernières
heures en ma compagnie, et je vous invite à revenir la semaine prochaine. Je
recevrai le chanteur du groupe de punk métal Plague of Locusts. Il affirme que
leur bassiste est possédé par un démon et que c'est le secret de leur succès.
Vous êtes sur Les Ondes de minuit, c'était Kitty Norville, la voix de la nuit.


Le signal On Air s'est éteint, et le générique de
fin de l'émission a retenti, avec toujours le même hurlement de loup en
incrustation - mon propre hurlement. J'ai retiré mon casque et j'ai passé les
doigts dans mes cheveux blonds en espérant qu'ils n'étaient pas trop aplatis.


Le réalisateur s'appelait Jim quelque chose. J'avais
oublié son nom. Ou plutôt, je n'avais pas envie de m'en souvenir. Je serais
dans une autre station la semaine prochaine et je travaillerais avec une autre
équipe. Pendant presque toute l'année dernière, depuis ses débuts, mon émission
avait été mise en ondes à Denver. Mais j'avais quitté la ville un mois plus
tôt. On m'en avait chassée. Enfin, ça dépendait des versions.


Au lieu de me chercher une autre station d'accueil,
j'ai décidé de prendre la route. Je n'avais pas le temps de m'attirer des
ennuis et j'étais plus difficile à repérer. Et ça ne changeait rien pour mes
auditeurs. Cette semaine, j'étais à Flagstaff.


Adossée au montant de la porte de la régie, j'ai
remercié Jim d'un sourire. Comme la plupart des gars à qui on confiait la
console pour les nocturnes, il était vraiment très jeune ; tout juste sorti de
l'école, peut-être même un stagiaire, au mieux un technicien-réalisateur junior
fraîchement embauché, ou genre. Il ne devait pas s'être attendu à gérer autant
d'appels dans une émission programmée  à minuit.


Il m'a tendu un téléphone.


—      Salut, Matt.


Matt était mon réalisateur quand j'étais à Denver.
Depuis que j'étais partie, il supervisait les équipes techniques locales avec
lesquelles je bossais. Je n'aurais jamais pu faire tout ça sans lui.


—      Hé, Kitty ! Une de plus dans la boîte.


—      C'était comment ?


—      C'était génial.


—      Tu dis toujours ça, ai-je grommelé d'un ton
plaintif.


—      Que veux-tu que je dise d'autre ? Tu es égale
à toi-même.


—      Merci. Enfin, si c'est bien un compliment.


—      Demain, c'est la pleine lune, non ? Ça va
aller pour toi ?


Ça me faisait chaud au cœur qu'il y ait pensé,
encore plus qu'il s'inquiète pour moi, mais je n'avais pas envie d'en parler.
Il était hors du coup.


—      Ouais, j'ai fait des repérages et j'ai trouvé
un bon coin.


—      Fais gaffe à toi, Kitty.


—      Merci.


J'ai remballé mes affaires et je suis rentrée à
l'hôtel pour y finir la nuit. J'ai verrouillé la porte et j'ai accroché la
pancarte NE PAS DÉRANGER. Pas réussi à dormir, bien sûr. J'avais viré nocturne,
avec cette émission. J'avais pris l'habitude de m'endormir au point du jour, et
je me réveillais dans l'après-midi. Surtout maintenant que j'étais seule.
Personne pour s'occuper de ce que je faisais ; personne avec qui déjeuner. Il
n'y avait que moi, la route, et l'émission une fois par semaine. Une forêt
isolée une fois par mois. Une vie de solitaire.


La nuit prochaine était déjà réglée. Les nuits de
pleine lune étaient toujours réglées.


J'avais repéré l'endroit quelques jours plus tôt :
un sentier éloigné au bout d'un chemin de terre dans un parc national. Je
pourrais laisser ma voiture dans une aire de repos isolée, sous un arbre. Les
loups sauvages ne se hasardaient pas si loin au sud et je n'avais qu'à
m'inquiéter de pénétrer sur le territoire des loups-garous du coin. J'ai passé
tout un après-midi à inspecter le terrain, à observer, à renifler. Je leur ai
laissé une chance de me voir, de savoir que j'étais là. Je n'ai flairé aucune
odeur suspecte, juste des daims, des renards, des lapins. Il y avait du gibier
en abondance, ici. J'avais comme l'impression que j'allais disposer d'une
chasse privée.


Deux heures avant minuit, j'ai garé ma voiture tout
au bout du sentier ; invisible depuis la route. Pas la peine d'afficher ma
présence. Je ne voulais pas que quelqu'un - surtout pas la police - vienne
fourrer son nez dans mes affaires.


Ce n'était pas la première fois. C'était ma seconde
nuit de pleine lune toute seule, en tant que loup solitaire. La première fois,
il n'y avait rien eu à signaler, sauf que je m'étais réveillée plusieurs heures
avant l'aube, alors que je n'étais pas prête, tremblant de froid et pleurant
comme une gamine parce que je ne me rappelais pas ce que je faisais à poil au
milieu des bois. Ça ne m'était jamais arrivé quand j'avais d'autres
loups-garous autour de moi pour me ramener à la réalité.


J'avais l'estomac glacé. Ça n'irait pas en
s'arrangeant. Avant, j'avais une meute. J'étais entourée d'amis, des gens sur
qui je pouvais compter pour me protéger. Une louve n'était pas faite pour
courir les bois toute seule.


Tout ira bien. Tu es capable de te
débrouiller toute seule.


Assise dans ma voiture, j'ai agrippé le volant et
j'ai fermé très fort les yeux pour refouler mes larmes. Dorénavant j'avais une
petite voix intérieure, comme une partie de ma conscience. Elle était
rassurante, me disait que je n'étais pas folle et que tout irait bien quand je
commençais à douter. C'était la voix de mon meilleur ami, T.J., mort en
essayant de me protéger voilà six semaines de ça. Le mâle Alpha de notre meute
l'avait vaincu dans un combat singulier et j'avais dû quitter Denver pour ne
pas me faire tuer moi aussi. Chaque fois que les doutes m'assaillaient, la voix
de T.J. me disait que tout irait bien.


J'avais du mal à accepter sa mort. Pendant les deux
premières semaines, j'avais eu l'impression que je m'en sortais bien. J'avais
les idées claires et je faisais ce que j'avais à faire. C'est ce qu'on appelle
l'étape du déni. Jusqu'à ce que j'aperçoive un couple de motards sur
l'autoroute : ils n'avaient pas de casques, la fille s'accrochait au blouson de
cuir du garçon, ses cheveux blonds volant dans le vent. Exactement comme moi
sur la moto de T.J. Le vide que son départ avait laissé était soudain devenu
béant et j'ai dû quitter l'autoroute à la sortie suivante tellement je
pleurais. Depuis ce jour, je me sentais comme un zombie. Je me déplaçais et
j'agissais dans une vie qui ne m'appartenait pas. C'était comme si cette
nouvelle vie dans laquelle je m'étais engagée durait depuis toujours, et
qu'elle me plaise ou pas, il fallait que je m'adapte. Dans une autre vie,
j'avais eu un appartement, une meute et un meilleur ami. Mais cette vie-là
n'existait plus. 


J'ai verrouillé la voiture, j'ai mis les clés dans
la poche de mon jean ; j'ai laissé l'aire de stationnement derrière moi, j'ai
quitté le sentier, et je me suis enfoncée dans la forêt. La nuit était claire
et dégagée. Chaque souffle de vent, chaque odeur parfaitement limpide. La lune
gibbeuse, gorgée de lumière, s'est levée au-dessus des arbres à l'horizon. Ses
rayons m'ont touchée, j'ai senti leur caresse sur ma peau. J'ai eu la chair de
poule. À l'intérieur de moi, la bête s'agitait, comme si j'étais ivre et que
j'avais la nausée. J'avais l'impression que j'allais vomir, mais ce serait la
Louve qui jaillirait de moi.


Je me suis forcée à prendre de grandes respirations
régulières. Je la laisserai sortir quand je l'aurai décidé, pas une seconde
plus tôt.


La forêt était nimbée d'argent, les arbres se
dressaient dans l'obscurité. Les feuilles mortes crissaient comme les animaux
nocturnes cherchaient leur nourriture. J'ai fait abstraction de ces sons, de la
conscience que j'avais de la vie autour de moi. J'ai retiré mon tee-shirt,
goûtant le contact de la lune sur ma peau.


J'ai rangé mes vêtements dans un creux formé entre
un arbre tombé et une grosse pierre. Il y aurait assez d'espace pour que je
vienne y dormir quand j'aurai terminé. J'ai reculé, nue sous la lune, tous les
pores de ma peau me picotaient.


J'étais capable de me débrouiller toute seule. Il ne
m'arriverait rien.


J'ai commencé le compte à rebours à partir de
cinq...


À « un », c'était le hurlement d'un loup. 
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L’ ANIMAL - UN LAPIN - POUSSE UN CRI
PUIS S'IMMOBILISE. Le sang gicle dans sa gueule, brûlant comme du feu. C'est la
vie, la jubilation, l'extase de se nourrir sous la lumière argentée...


 


 


Si la Transformation ressemblait à l'ivresse, le
lendemain, c'était vraiment la gueule de bois.


Je me suis réveillée allongée dans la terre et
l'humus, nue ; les autres loups me manquaient terriblement. Nous avions
l'habitude de nous réveiller tous ensemble, serrés les uns contre les autres,
et T.J. était toujours lové contre mon dos. Cette fois, au moins, je me suis
souvenue de ce que je faisais là. J'ai glapi, j'ai grogné, je me suis étirée,
j'ai ramassé mes vêtements, brossé les feuilles et la terre qui maculaient mon
corps et je me suis rhabillée. Le ciel blanchissait des premières lueurs de
l'aube. Je voulais être partie quand le soleil poindrait à l'horizon.


J'ai regagné ma voiture au moment où arrivaient les
premiers randonneurs. Je devais avoir une drôle d'allure : cheveux en bataille,
tee-shirt débraillé, tennis à la main. Ils m'ont dévisagée. Je les ai fusillés
du regard en m'installant au volant et je suis rentrée à l'hôtel prendre une
douche.


À midi, je roulais sur l'autoroute 1-40 en direction
de l'ouest. C'était un coin où j'avais envie d'aller pour quelque temps.
Destination finale Los Angeles, ça avait le goût de l'aventure.


Pourtant, le désert qui s'étendait entre Flagstaff
et L.A. n'avait rien d'exaltant. J'avais épuisé presque tous les CD que j'avais
emportés en prévision de la zone d'ombre que je traversais actuellement.


Ça m'a semblé d'autant plus surréaliste quand mon
téléphone s'est mis à sonner.


Les appels passaient ? Ici ?


J'ai mis les oreillettes de mon kit mains libres et
j'ai décroché.


—      Allô?


—      Kitty. C'est Ben.


J'ai grogné. Ben O'Farrell était mon avocat. Futé
comme un renard et pas vraiment recommandable. Il avait accepté de me
représenter, après tout.


—      Je suis heureux de t'entendre aussi.


—      N'y vois rien de personnel Ben, mais chaque
fois que tu m'appelles, c'est pour m'annoncer des mauvaises nouvelles.


—      Tu es citée à comparaître devant le Sénat.


Ben n'était pas le genre à prendre des gants.


—      Quoi ?


—      Une commission spéciale d'enquête du Sénat
des États-Unis requiert l'honneur de ta présence pour les auditions publiques
qu'elle tiendra bientôt au sujet du nouveau Centre de recherche en biologie
paranaturelle. Je crois qu'ils te considèrent comme une sorte d'expert en la
matière.


—      Qu'est-ce que tu dis ?


—      Tu m'as très bien entendu.


Oui, j'avais entendu, et mon cerveau s'était
immédiatement bloqué. Le Sénat ? Une citation à comparaître ? Comme Joseph
McCarthy et la liste noire de Hollywood ? Comme dans l'affaire de l'Irangate ?


—      Kitty?


—      C'est mauvais ? Je veux dire, c'est vraiment
mauvais ?


—      Calme-toi. Ce n'est pas mauvais. Les
commissions du Sénat procèdent tout le temps à des auditions. C'est comme ça
qu'ils s'informent. Vu qu'ils ne savent rien sur la biologie paranaturelle, ils
ont décidé d'entendre des témoins.


Logique. Ça avait même l'air routinier de la façon
dont il présentait ça. Mais je n'ai pas pu empêcher la panique de déformer ma
voix.


—      Qu'est-ce que je vais faire ?


—      Tu vas aller à Washington, et tu répondras
aux questions des gentils sénateurs.


C'était à l'autre bout du pays. De combien de temps
est-ce que je disposais ? Est-ce que je pourrais y aller en voiture ? Est-ce
qu'il faudrait que je prenne l'avion ? Je n'avais rien à me mettre pour aller
au Capitole ! Est-ce qu'ils me donneraient les questions à l'avance afin que je
puisse me préparer, comme pour un examen ?


Ils ne s'attendaient tout de même pas à ce que je
vienne seule.


—      Ben ? Il faut que tu m'accompagnes.


À son tour d'être paniqué.


—      Oh que non. Ils vont juste te poser quelques
questions. Tu n'auras pas besoin d'un avocat.


—      Allez. S'il te plaît ? Considère ça comme des
vacances. Tous frais payés.


—      Je n'ai pas le temps...


—      Sincèrement, quelles sont les chances que je
ne m'attire pas d'ennuis une fois que j'aurais commencé à l'ouvrir ? Il n'y pas
ce truc d'« outrage au Congrès » quand on dit quelque chose qui leur déplaît ?
Tu préfères être là dès le départ ou prendre un avion en catastrophe pour me
faire sortir de prison parce que j'aurais répondu de travers à quelqu'un
d'important ?


Le soupir qu'il a poussé était celui d'un martyr.


—      Quand tu veux quelque chose, tu sais comment
l'obtenir, pas vrai ?


Victoire !


—      Merci Ben. Vraiment, j'apprécie. Quand
sommes- nous attendus ?


—      Dans un peu plus de quinze jours.


Et moi qui roulais dans la mauvaise direction.


—      J'ai le temps de venir en voiture depuis
Barstow ?


—      Et qu'est-ce que tu fous à Barstow ?


—      Je bouffe de l'asphalte.


Ben a poussé un grognement exaspéré et m'a raccroché
au nez.


Et voilà. J'allais à Washington.


 


 


Ces derniers temps, j'avais l'impression de passer
ma vie au téléphone. Il pouvait s'écouler plusieurs jours sans que j'aie une
conversation en face à face avec quelqu'un, autre que : « Non, merci, je ne
prendrai pas de frites. » J'étais devenue un de ces bouffons qui se baladent
partout avec une oreillette scotchée dans le conduit auditif. Parfois, je
l'oubliais presque.


Je suis allée jusqu'à L.A., où j'ai fait deux
émissions ; j'ai interviewé le fameux groupe - le démon ne s'est pas manifesté
en ma présence, mais ils ont joué un morceau de death metal ponctué de
hurlements qui m'ont donné envie de sortir de mon corps pour de bon. Ça me laissait
presque une semaine pour rejoindre la côte Est.


J'ai appelé le Dr Paul Flemming sur la route.
Flemming était le directeur du Centre de recherche en biologie para- naturelle
qui serait au cœur des fameuses auditions du Sénat. Jusqu'au mois précédent,
c'était encore un organisme confidentiel, un laboratoire secret menant des
investigations dans un domaine à l'existence duquel ceux qui y étaient
extérieurs ne croyaient même pas. Et puis Flemming avait donné une conférence
de presse pour balancer tout ça au grand jour. Il avait estimé que le temps
était venu de rendre publics les travaux de son Centre de recherche, de
reconnaître officiellement l'existence des vampires, des loups-garous et d'une
dizaine d'autres créatures de la nuit. J'étais sûre que mon émission n'était
pas étrangère à sa décision. Le public avait commencé à croire et accepter tout
ça.


J'avais essayé de joindre Flemming à plusieurs
reprises. J'avais son numéro, mais je tombais toujours sur son répondeur. Je me
disais que si je persévérais, il en aurait assez d'être bombardé de messages et
finirait par rappeler.


Ou par demander une injonction « de ne pas faire »
pour que j'arrête de le harceler.


Le téléphone a sonné plusieurs fois. Je me préparais
mentalement à lui servir une resucée du même message - s'il vous plaît
rappelez-moi, il faut qu'on parle, promis juré, je ne vous mordrai pas.


Et puis quelqu'un a décroché.


—      Allô?


Ma voiture a fait une embardée ; j'étais tellement
surprise que j'ai failli lâcher le volant.


—      Allô ? Docteur Flemming ?


Une pause, puis il a dit :


—      Kitty Norville. Ça me fait plaisir de vous
entendre.


Le ton était poli, comme si je l'appelais pour
papoter un peu, et qu'il n'y avait aucun contentieux entre nous. Il n'espérait
quand même pas s'en tirer à si bon compte.


—      Il faut absolument que je vous parle. Pendant
six mois, vous m'appelez anonymement, vous faites des mystères sur votre boulot
en me demandant à demi-mot de vous aider sans daigner m'expliquer de quoi il
est question, et puis sans prévenir voilà que vous déballez tout ; j'ai reconnu
votre voix sur une station publique qui a diffusé votre conférence de presse.
Depuis, silence radio. Vous ne voulez plus me parler. Et maintenant, je suis
citée à comparaître pour témoigner devant une commission du Sénat à propos de
la boîte de Pandore que vous avez ouverte. Ne vous méprenez pas. Je suis ravie
que vous l'ayez ouverte. Mais j'aimerais comprendre ce que vous cherchez.


—      Je veux que le Centre conserve ses
subventions.


Enfin une vraie réponse. J'imaginais très bien le
topo, en tant qu'agence occulte, le Centre ne disposait d'aucun financement
officiel, et recevait sans doute ses subventions sous couvert d'une autre
dénomination plus innocente. Un jeune représentant de la Chambre devait avoir
repéré une ligne budgétaire qui aboutissait dans le flou, peut-être un
gaspillage, et avait demandé une enquête.


Ou bien Flemming avait eu l'intention depuis le
début de révéler l'existence du Centre de cette façon, et les auditions du
Sénat lui offraient la possibilité de présenter ses travaux au grand jour.
J'aurais autant aimé être prévenue.


—      Vous devez donc vous arranger pour que le
Centre ait l'air présentable.


—      Je dois surtout montrer son utilité, a-t-il
rétorqué. Les deux ne vont pas forcément de pair. J'ai cru comprendre que vous
étiez assignée à témoigner. Pour ce que ça vaut, acceptez mes excuses.


—      Il n'y a pas de quoi, lui ai-je répondu d'un
ton badin. Ce sera amusant. Je m'en réjouis d'avance. Mais j'aimerais vraiment
beaucoup vous rencontrer avant les auditions pour entendre votre version de
l'histoire.


—      Il n'y a pas grand-chose à ajouter.


—      Faites-le pour me faire plaisir, alors. Je
suis d'une curiosité maladive.


On y venait, je le tenais.


—      Que diriez-vous de venir dans mon émission ?
Vous pourriez vous gagner l'appui du public.


—      Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne
idée.


Heureusement que je roulais sur les routes du Texas


- sans virages ni obstacles. Mon attention était
entièrement consacrée à Flemming.


—      C'est une chance unique de pouvoir exposer
votre version des faits, la finalité de vos recherches et pour quelle raison
vous avez besoin de ces fonds, en dehors des auditions. Il ne faut jamais
sous-estimer la force de l'opinion publique.


—      Vous savez vous montrer persuasive.


—      Je m'y efforce.


Il fallait les ferrer et ne pas les lâcher,
communiquer son enthousiasme. C'était le truc. Je me sentais dans la peau d'une
commerciale.


Il hésitait ; je l'ai laissé réfléchir. Puis il a
dit :


—      Rappelez-moi quand vous serez à Washington.


Au point où on en était, toute réponse autre qu'un «
non » était une victoire.


—      Vous me promettez de décrocher et de ne pas
laisser le répondeur filtrer vos appels ?


—      Je répondrai au téléphone.


—      Merci.


Un peu de calcul mental : ma prochaine émission
devait être diffusée vendredi, soit quatre jours plus tard. Je serais à
Washington d'ici là. Je pourrais interviewer Flemming avant le début des
auditions.


C'était le moment de passer un autre coup de fil, à
Matt cette fois.


—      Matt ? Tu peux t'occuper d'organiser la
production de l'émission de cette semaine à Washington ?


 


Pendant de longues années, je n'aurais jamais quitté
la ville où j'habitais, encore moins traversé le pays en voiture. Je préférais
la sécurité d'un lieu familier. Ne pas bouger et laisser mes camarades de
meute, mon Alpha, s'occuper de tout. La solution de facilité. Puis j'avais
démarré mon émission et commencé à me sentir à l'étroit. La suite logique des
choses pour un jeune loup - c'était le comportement normal dans une meute de
loups sauvages, qu'avaient également adopté les lycanthropes — était de
repousser les murs en montant dans la hiérarchie jusqu'à défier les chefs
eux-mêmes ; en cas de victoire, j'aurais pris la place de l'Alpha.


Je n'en avais pas été capable. J'avais défié les
chefs, mais je ne voulais pas commander. J'avais donc dû quitter la ville, et
depuis lors je n'avais plus de point de chute. J'étais devenue un loup errant,
un solitaire.


Ce n'était pas si terrible.


Je carburais au café, ce qui me mettait sur les
nerfs, mais me permettait de ne pas m'endormir au volant. Avant de quitter
Denver, je n'aurais jamais fait un truc pareil. Rouler des heures durant sur
l'autoroute, toute seule dans ma bagnole, jusqu'à ne plus entendre que le
vrombissement de l'asphalte et jusqu'à ce que le paysage se brouille. Cela me
conférait une sensation de puissance d'une certaine manière. Personne ne me
disait quoi faire, je m'arrêtais quand je le désirais, mangeais où je voulais,
et personne ne pouvait savoir où j'allais.


J'ai pris le temps de jouer les touristes,
m'arrêtant au hasard des plaques commémoratives d'événements historiques ; je
sortais de l'autoroute en suivant les panneaux indicateurs marron signalant les
lieux touristiques et je me suis retrouvée sur de vieilles routes à deux voies,
bordées de champs de bataille de la guerre de Sécession ou de poulets de plâtre
géants. Après les auditions, je pourrais peut-être me lancer dans un tour
d'Amérique, une sorte de challenge. Animer mon émission depuis la capitale de
chaque État, changer de ville toutes les semaines pendant un an. Un vrai coup
de pub. Les producteurs me paieraient le voyage jusqu'à Hawaï. Yes !


Matt avait tout arrangé pour moi dans une station
d'Arlington, en Virginie. Je suis arrivée sur les lieux le vendredi à la
mi-journée. Mon timing était serré ; l'émission passerait à l'antenne en direct
le soir même.


Heureusement, Flemming avait finalement accepté mon
invitation.


Les bureaux et les studios - un bâtiment de brique
dans le style années cinquante, affichant le nom et la fréquence de la station
en grandes lettres de métal plus modernistes — étaient situés dans un parc
d'activités en périphérie de la ville au milieu de grands arbres aux épaisses
frondaisons. Derrière les portes vitrées à deux battants, ça ressemblait à
toutes les radios publiques et les stations de libre antenne où j'avais été
amenée à travailler : un joyeux bordel organisé, des gens pleins de bonne
volonté qui semblaient ne jamais avoir le temps d'arroser le ficus qui
dépérissait dans son pot.


Une réceptionniste était assise derrière un bureau
croulant sous le courrier. Elle était au téléphone. Je me suis approchée,
accrochant sur mes lèvres ce que je voulais être un sourire cordial et
inoffensif - j'espérais tout du moins que mon sourire vide et hébété avait
l'air amical. J'éprouvais encore les vibrations des pneus dans mes tendons. La
fille a levé la main pour me faire patienter.


— ... Je me fiche de ce qu'il t'a dit, Grâce. Il te
trompe. Oui... Oui. Tu le sais très bien. Qui travaille jusqu'à 23 heures tous
les soirs ? Les courtiers d'assurance ne font pas de service de nuit, Grâce...
Très bien, ne m'écoute pas, mais quand tu trouveras une petite culotte en
dentelle noire qui ne t'appartient pas dans sa boîte à gants, ne viens pas te
plaindre.


 


Ma vie pourrait être bien pire. J'aurais pu animer
une libre antenne sur les problèmes relationnels des gens normaux.


Après avoir raccroché, elle s'est tournée vers moi
avec un sourire engageant comme si de rien n'était.


—      Je peux vous aider ?


Je tenais un papier froissé sur lequel était inscrit
le nom de la directrice de la radio.


—      Je voudrais voir Liz Morgan.


—      Je crois qu'elle est sortie déjeuner. Un
instant, je vais vérifier.


Elle s'est mise à pianoter sur les touches des
interphones, appelant les bureaux les uns après les autres sans succès. J'étais
sur le point de lui dire de laisser tomber et que j'allais faire une sieste
dans ma voiture en attendant, lorsque quelqu'un lui a répondu.


—      Je ne sais pas. Je vais lui demander.


Elle a relevé les yeux sur moi, faisant patienter
son interlocuteur.


—      C'est de la part de qui ?


—      Kitty Norville. Je dois normalement animer
une nocturne ici ce soir.


Elle a ouvert de grands yeux ; mon nom ne lui était
visiblement pas inconnu. Elle a continué de me fixer tout en transmettant ma
réponse.


—      Elle dit qu'elle est Kitty Norville... C'est
ça... Oui, je crois. Très bien, je te l'envoie.


Elle a reposé le combiné.


—      Wes est son assistant. Il vous attend dans
son bureau. Il va vous recevoir. Dernière porte sur votre droite.


Elle m'a montré un couloir, et m'a suivie des yeux
tandis que je m'éloignais. Quelque temps auparavant, j'avais déclaré en direct
sur l'antenne d'une radio nationale que j'étais un loup-garou. Pour la plupart
des auditeurs, ça voulait dire que j'étais effectivement un loup-garou, ou bien
que j'étais dingue. Ou encore que j'étais impliquée dans une scandaleuse
opération publicitaire jouant sur la crédulité et la superstition.


Dans tous les cas de figure, ça valait le coup
d'œil.


La dernière porte était ouverte. Deux postes de
travail séparés occupaient la pièce, assez spacieuse pour que chacun reste dans
son coin. L'homme assis derrière le plus bordélique des deux bureaux s'est levé
à mon arrivée, abandonnant une partie de solitaire entamée sur l'écran de son
ordinateur.


Il s'est jeté sur moi avec tant d'empressement, la
main tendue, que j'ai failli reculer. Il avait environ vingt-cinq ans, des
cheveux souples, et un sourire plaqué sur le visage qui ne le quittait
probablement jamais. L'éternel boute-en- train du lycée, à tous les coups.


—      Kitty Norville ? Vous êtes Kitty Norville ?
Je vous adore ! Je m'appelle Wes Brady. C'est trop génial de vous avoir ici !


—      Salut, ai-je répondu en me prêtant à sa
poignée de main frénétique. Euh, hum. Merci de m'autoriser à installer mes
pénates chez vous dans un délai aussi court.


—      Aucun souci. Il nous tarde de voir ça.
Entrez, asseyez-vous.


J'avais surtout envie qu'il me montre le studio et
me présente le technicien-réalisateur qui serait derrière la console ce soir,
et puis de me trouver un hôtel pour prendre une douche et manger un morceau.
Wes semblait plutôt d'humeur à tailler une bavette. Il m'a indiqué un fauteuil
dans un coin et a rapproché le sien.


—      OK. J'ai toujours voulu savoir, et puisque je
vous tiens, eh bien...


Je me suis préparée à subir un interrogatoire en
règle.


—      Où trouvez-vous tous ces trucs ?


—      Quels trucs ?


—      Dans votre émission. Je veux dire, est-ce que
vous briefez les gens qui appellent ? Ce sont peut-être des acteurs ? Avez-vous
des équipes de production ? C'est un gros boulot d'écriture ? Combien d'auteurs
avez-vous ? Au début, j'ai cru que c'était juste un délire, comme tout le
monde. Mais votre émission tourne depuis maintenant un an, et c'est trop génial
! Il faut absolument que vous me disiez comment vous faites.


Autant me taper la tête contre les murs.


Avec un air de conspiratrice, je me suis penchée au-
dessus de l'accoudoir en plastique du fauteuil de dactylo de style rétro. Il
s'est approché, les yeux comme des billes, sûr que je livrais mes secrets de
fabrication à tous ceux qui me le demandaient.


—      Que diriez-vous de faire des heures sup cette
nuit pour voir ça par vous-même ?


—      Allez, vous ne voulez rien me dire ?


—      Je crois qu'on a assez ri, ai-je conclu en me
levant. Bon, j'ai été ravie de faire votre connaissance, mais il faut que j'y
aille.


—      Oh... Mais vous venez juste d'arriver. Je
peux vous montrer les studios. Je peux...


—      Il vous fait des misères ?


Une femme vêtue d'un tailleur bleu marine froissé
qui n'était pas de la dernière mode, cheveux bruns et courts coiffés au gel, se
tenait dans l'embrasure de la porte, les bras croisés.


—      Vous devez être Liz Morgan, l'ai-je saluée en
espérant que ma voix exprimait de l'enthousiasme et non du soulagement. Je suis
Kitty Norville. Mon collègue a dû vous contacter.


—      En effet. Heureuse de vous rencontrer.


Sa poignée de main était calme et professionnelle.


—      Wes, est-ce que ce rapport marketing que je
t'ai demandé est prêt ?


—      Euh, non. Pas encore. J'allais m'y mettre.
Vous l'aurez dans une heure, chef.


Wes a bondi jusqu'à son bureau et fermé le jeu de
solitaire.


Liz m'a fait faire le tour du propriétaire, m'a
montré ce que je voulais voir et a répondu à toutes mes questions, y compris :
« Votre Wes est plutôt du genre agité, non ? »


—      Et vous ne l'avez pas vu quand il n'a pas
pris ses médicaments.


Elle m'a raccompagnée jusqu'à la porte et m'a
recommandé un bon motel dans le coin.


—      Merci encore, lui ai-je dit en prenant congé.
C'est toujours délicat de trouver une radio qui accepte de se mouiller et
d'héberger mon émission.


Elle a secoué la tête et m'a souri d'un air entendu.


—      Kitty, nous sommes à cinq kilomètres de
Washington. Rien de ce que vous ferez chez nous ne pourra être pire que ce qui
sort de là-bas.


Je ne la croyais qu'à moitié. Mais si elle avait
raison, ça voulait dire que j'allais me frotter à des choses qui me
dépassaient.


Je suis revenue à la station un peu plus de deux
heures à l'avance pour attendre le Dr Flemming. Je ne tenais pas en place. Ivy,
la réceptionniste, m'a raconté tout un tas de trucs horribles sur les
embouteillages autour de Washington, sur le Beltway , le manque de fiabilité du
métro, bref, autant de raisons de craindre que Flemming n'arriverait jamais à
temps pour l'émission. Je me débrouillerais. J'essayais de m'en convaincre. Ça
m'était déjà arrivé. Certains de mes invités m'avaient déjà fait faux bond.


 


C'étaient les aléas du direct. Je n'aurais qu'à
improviser. C'est ce qu'il y avait de cool avec la libre antenne. On trouvait
toujours des auditeurs qui ne demandaient pas mieux que de faire les marioles à
l'antenne.


Une fois sa journée finie, Ivy est rentrée chez elle
avec ses histoires flippantes. Liz et Wes sont restés pour assister à
l'émission. Je faisais les cent pas dans le hall d'entrée. Une mauvaise
habitude. Une sale habitude de la Louve. Je lui devais bien ça - marcher de
long en large la tenait occupée et Elle restait tranquille. Elle avait tendance
à s'agiter quand j'étais anxieuse.


Enfin, j'avais tendance à m'agiter.


Un quart d'heure avant le début de l'émission, un
homme a poussé les portes de verre et jeté un coup d'oeil à l'intérieur. Je me
suis figée.


—      Docteur Flemming ?


Il s'est redressé et s'est avancé dans le hall en
hochant la tête.


Un poids s'est envolé de mes épaules.


—      Je suis Kitty. Merci d'être venu.


Flemming ne ressemblait pas à ce à quoi je m'étais
attendue. D'après sa voix et sa façon de parler, j'avais imaginé un type clean
et plutôt classe dans le style institutionnel, costard cravate et coupe de
cheveux réglementaire. Une grosse légume. Au lieu de quoi, j'ai découvert un
rat de bibliothèque un peu allumé. Veste en velours côtelé, des pantalons
marron et ses cheveux châtain clair avaient besoin d'une bonne coupe. Il avait
un visage long et pâle, sauf les cernes sous ses yeux. Je lui donnais dans les
quarante-cinq ans.


De la même voix posée que j'avais entendue cinq ou
six fois au téléphone, il a dit :


—      Vous ne ressemblez pas à ce à quoi je
m'attendais.


J'en suis restée comme deux ronds de flan.


—      À quoi vous attendiez-vous ?


—      À quelqu'un de plus âgé, sans doute. Avec
plus d'expérience.


Je ne savais pas si je devais le prendre comme un
compliment ou une simple constatation.


—      L'expérience n'attend pas le nombre des
années, Docteur.


Et puis, qu'est-ce qu'il en savait ?


—      Suivez-moi, je vais vous montrer le studio.


Je l'ai présenté à tout le monde. J'ai essayé de le
mettre à l'aise, mais il semblait nerveux, jetant des coups d'œil furtifs
par-dessus son épaule, examinant les employés de la radio comme pour les ranger
dans des petites cases où il pourrait les retrouver ultérieurement en cas de
besoin. Son tempérament d'intello ou la fréquentation des sphères
gouvernementales ? Il se mouvait avec raideur, acceptant le fauteuil que je lui
ai proposé comme s'il s'attendait à ce qu'il lui glisse entre les jambes.
C'était le genre de type qui devait se sentir mal à l'aise dans son propre
salon. Ou peut-être qu'il était parfaitement détendu et qu'il se comportait
toujours comme ça.


Je lui ai montré son casque et son micro, j'ai
attrapé mon propre matériel et je me suis calée au fond de mon fauteuil, enfin
dans mon élément.


Le gars du son a procédé au décompte sur ses doigts
à travers la vitre de la régie et les premiers accords de guitare du thème
musical de mon émission ont retenti. BadMoon Rising du groupe Creedance.
Qu'importe où je me trouvais, cet instant était toujours un moment magique qui
n'appartenait qu'à moi. J'avais le micro, j'étais aux manettes, et tant que le
signal On Air était allumé le patron c'était moi. Jusqu'au jour où je péterais
un câble en direct, évidemment. Jusqu'ici, j'avais toujours réussi à passer
l'intro sans problème.


—      Bonne nuit à tous. Vous écoutez Les Ondes de
minuit, l'émission qui n'a pas peur du noir et des créatures de la nuit, en
compagnie de votre animatrice préférée, Kitty Norville.


« Mon invité ce soir est le Dr Paul Flemming. Comme
vous le savez peut-être, le Dr Flemming est l'homme qui a donné une conférence
de presse le mois dernier pour annoncer la reconnaissance scientifique de
l'existence de ce que nous considérions jusqu'alors comme des créatures
mythiques, des formes surnaturelles de l'espèce humaine. Vampires,
loups-garous... Bref, des gens comme moi. Le Dr Flemming est docteur en
médecine diplômé de l'université de Columbia, titulaire d'un doctorat en
épidémielogie de l'université Johns-Hopkins  et dirige depuis cinq ans le
Centre de recherche en biologie paranaturelle. Bienvenue parmi nous, docteur
Flemming.


—      Merci, répondit-il d'une voix toujours aussi
flegmatique en dépit de son anxiété apparente, assis du bout des fesses sur son
fauteuil, comme pour se tenir prêt à déguerpir aux premiers tirs de mortier.


—      Docteur Flemming. Parlons du Centre de
recherche en biologie paranaturelle. Il s'agit, corrigez-moi si je me trompe,
d'un organisme subventionné par le gouvernement qui se consacre à l'étude de ce
que vous avez appelé des mutations de l'espèce humaine : vampires, loups-
garous et consorts ?


—      En simplifiant les choses, c'est exact. Mais
la nature de nos recherches n'a pas toujours été aussi explicite.


—      Vous ne pouviez décemment pas leur demander
de l'argent pour les loups-garous, c'est ça ?


—      


—      Pas vraiment, non, a-t-il confirmé avec une
ébauche de sourire.


—      Il s'agissait donc d'un programme
gouvernemental secret.


—      Je n'irais pas jusque-là. Je ne tiens pas à
alimenter les thèses conspirationnistes. Les résultats des travaux du Centre
ont toujours été à la disposition du public.


—      Mais de façon très confidentielle. Vous ne
vouliez pas attirer l'attention sur un domaine de la recherche aussi explosif.
J'aurais pourtant pensé qu'en tant que partie prenante de cette équipe de
chercheurs, vous auriez préféré rendre publics les résultats de vos travaux
beaucoup plus tôt.


—      Ce n'est pas si simple. Vous êtes bien placée
pour savoir que nous nous serions exposés à de nombreuses critiques en attirant
prématurément l'attention sur nos travaux. Il nous fallait disposer de données
concrètes et du soutien potentiel de l'opinion publique. Dans le cas contraire,
on aurait eu vite fait de nous reléguer dans les dernières pages des annales de
la pseudoscience.


—      Dans votre esprit, il s'agit donc clairement
d'une démarche scientifique.


—      Absolument. La méthode scientifique est
toujours la meilleure approche quelles que soient les questions qu'on se pose.


Quitte à se poser des questions, j'étais pour ma
part une adepte de l'analyse littéraire déconstructionniste inspirée de la
philosophie de Jacques Derrida. Ni vérité ni objectivité, tout est dans le
regard subjectif de celui qui s'exprime.


—      Qu'est-ce qui vous a mené à vous intéresser
scientifiquement à un domaine que la plupart des gens rangent allègrement dans
le folklore ?


—      Tant de légendes possèdent un fond de vérité
! Dans bien des cas, ce fond de vérité persiste, même confronté


—      au plus grand scepticisme. Prenez les
légendes du roi Arthur. Combien d'historiens et d'archéologues patentés
n'ont-ils pas entrepris des recherches inspirées de la littérature arthurienne
? On trouve des légendes au sujet des vampires et des lycanthropes dans le
monde entier, et leurs similitudes m'ont toujours frappé. Je n'ai fait
qu'essayer de mettre en évidence ce fond de vérité.


—      J'ai lu quelque part que beaucoup de légendes
au sujet des vampires pourraient fort bien trouver leurs origines dans
certaines pratiques funéraires primitives et des superstitions - des cadavres
tumescents jaillissant de sépultures superficielles avec des gouttes de sang au
coin des lèvres comme s'ils venaient de s'abreuver. Ce genre de trucs. Dans le
même ordre d'idée, certains savants attribuaient le mythe du loup-garou à de véritables
maladies caractérisées par un surdéveloppement du système pileux, ou à
certaines zoopathies provoquant périodiquement des comportements animaliers et
de folie louvière. Voilà en général où conduisent les investigations
scientifiques dans ces domaines : à la rationalisation. Qu'est-ce qui vous a
amené à penser qu'il y avait une part de vérité derrière tout ça ?


J'espérais une anecdote personnelle. Genre, il avait
rencontré un dingo-garou quand il était petit et cela avait changé sa vie pour
toujours.


—      Je crois que j'ai toujours été attiré par le
mystère, s'est-il contenté de dire.


—      Mais il y a tellement d'autres mystères à
éclaircir pour un docteur en médecine ! Trouver un remède contre le cancer. Ou
le moyen de faire maigrir les gens avec un régime à base de glace au chocolat.


—      Disons que j'avais envie d'être un pionnier.


—      Pourquoi maintenant ? Pourquoi cette
conférence de presse le mois dernier ? Pourquoi ce coup de projecteur sur vos
travaux à ce moment précis et pas avant ?


—      


Il a haussé les épaules, manifestement mal à l'aise
: il se tordait les mains, se tortillait sur son fauteuil. J'ai ressenti un
petit frisson. Est-ce que j'avais touché un point sensible ? Mes questions le
mettaient-elles sur la sellette ? Il ne faisait peut-être que changer de
position.


—      Dans l'idéal, nous aurions publié un compte
rendu exhaustif de nos travaux dans une revue de référence en présentant nos
financements en toute transparence. Mais nous ne vivons pas toujours dans un
monde parfait. Certains membres du Congrès ont commencé à s'intéresser à nous,
et si le Congrès décide de poser des questions, qui suis-je pour m'y opposer ?
J'ai préféré montrer à tout le monde que ce projet n'est pas secret.


J'aurais pu gober ça. Faisant preuve d'une rare
réserve, je me suis cependant abstenue de le lui faire remarquer. Je devais le
ménager ; je n'avais rien à gagner en m'aliénant totalement ma seule et unique
source d'information.


—      Quels buts ultimes espérez-vous atteindre
avec le Centre ?


—      Repousser les frontières du savoir. Pour
quelle autre raison s'embarque-t-on dans une aventure scientifique ?


—      La quête de la vérité ?


—      C'est ce que nous cherchons tous, n'est-ce
pas ?


—      De ma propre expérience, je sais que ce sujet
agite les esprits. Les gens croient dur comme fer à l'existence des vampires,
ou pas du tout. Quand ils y croient, ils sont persuadés que les vampires sont
une création du diable, ou qu'ils ne sont que les victimes d'une maladie rare.
Comment intégrez-vous cette dimension émotionnelle, ces croyances fortement implantées,
à vos recherches ?


—      Notre approche est purement factuelle. Nous
n'étudions que ce qui peut être mesuré.


—      Et si je vous demande ce que vous croyez...


—      Je pense que vous savez très bien ce que je
crois. J'étudie des maladies quantifiables.


On commençait à tourner en rond. Et ça devenait
barbant. J'aurais dû me douter que Flemming ne serait pas un bon client. Je
n'avais jamais rien pu en tirer au cours de nos conversations téléphoniques.
J'allais devoir la jouer fine pour le faire parler.


—      Dites-moi ce que vous avez ressenti la
première fois que vous avez croisé le regard d'un loup-garou.


Jusque-là, il ne m'avait pas regardée. Normal : il y
a tant de choses à voir dans un studio de radio pour un béotien : des cadrans,
des lumières qui clignotent, des boutons. On a naturellement tendance à
regarder ce à quoi on s'adresse, et la plupart des invités gardaient les yeux
fixés sur leur micro.


Il me dévisageait maintenant, et je lui ai rendu son
regard en haussant les sourcils pour le presser de continuer. Ses yeux étaient
deux fentes qui me scrutaient, m'examinaient. Comme s'il me voyait pour la
première fois, ou sous un nouveau jour. Comme si j'étais soudain devenue un de
ses sujets d'étude et qu'il me comparait aux statistiques qu'il avait
rassemblées.


C'était un regard de défi. Son odeur était
totalement humaine - une pointe de sueur, la laine de sa veste, rien de
surnaturel chez cet homme. J'ai pourtant soudain eu envie de le rappeler à
l'ordre d'un grognement.


—      Est-ce vraiment pertinent ? m'a-t-il fait
valoir.


—      Évidemment que non, mais cette émission est
censée être un divertissement. Je suis curieuse. Lâchez- nous un bon fait bien
concret : quand avez-vous croisé le regard d'un loup-garou pour la première
fois ?


—      Je dirais que c'était il y a environ quinze
ans.


—      C'était donc avant que vous ne commenciez à
travailler avec le Centre de recherche en biologie para- naturelle ?


—      Oui. Je faisais mon internat dans le service
d'ana- tomopathologie d'un hôpital de New York. On avait reçu un échantillon
sanguin d'une victime d'un accident de la route qui comportait des anomalies.
Le rapport de la salle d'urgence était catastrophique : traumatisme thoracique
ouvert, collapsus pulmonaire, rupture d'organes. Cet homme aurait dû succomber
à ses blessures, mais il a survécu. Ils avaient réussi à le rafistoler. J'étais
censé rechercher des traces d'intoxication par stupéfiants, mesurer son taux
d'alcoolémie. Je n'ai rien trouvé de tel, mais un nombre élevé de leucocytes
pour un échantillon sans autre signe de maladie ou d'infection. Le jour
suivant, je suis allé dans l'unité de soins intensifs pour prélever un autre
échantillon et vérifier ce qui pouvait expliquer ce compte élevé de globules
blancs. Mais l'homme avait été transféré ; deux jours seulement après un
accident aussi grave, ce patient était capable de s'asseoir, n'avait plus
besoin d'être ventilé ni d'être mis sous oxygène, comme s'il n'avait souffert
que d'une simple commotion. Je me souviens avoir consulté sa feuille de
surveillance, avant de le dévisager avec incrédulité. Il souriait, presque
comme s'il allait éclater de rire. Il semblait me mettre au défi de comprendre.
Je ne savais pas ce qu'il était à ce moment-là, mais je n'oublierai jamais son
regard. Il n'était pas étonné d'être toujours en vie. Je n'ai jamais oublié ce
regard. C'est là que j'ai compris qu'en dépit de tout mon savoir, tout ce que
j'avais étudié et ce que j'avais appris, il existait un monde autour de moi
dont j'ignorais tout.


—      Lorsque vous l'avez croisé de nouveau, vous
avez reconnu ce regard.


Le défi, la volonté d'affirmer sa dominance, comme
celui que je venais de lui lancer.


—      Exact.


—      En avez-vous appris plus long sur lui ? Vous
a-t-il dit ce qu'il était ?


—      Non. Il a quitté l'hôpital le lendemain. Il
n'avait pas d'assurance maladie et je n'ai pas pu le retrouver. Il pensait sans
aucun doute qu'il pouvait s'en passer .


J'avais vu mourir des loups-garous. Il fallait leur
arracher le cœur, les égorger ou les empoisonner à l'argent.


—      Et vous avez voulu découvrir comment il avait
survécu. Comment ses blessures ont pu guérir si vite.


—      Évidemment.


—      Est-ce la seule finalité de vos recherches ?
Vous avez mentionné un jour la possibilité d'un remède.


—      Tout scientifique qui étudie une maladie veut
trouver un remède. Mais nous ne comprenons pas encore ces maladies. Il peut se
passer un laps de temps assez long avant la découverte d'un remède, et je ne
voudrais pas susciter de faux espoirs.


—      Où en êtes-vous ? J'ai entendu toutes les
théories possibles et imaginables sur leur étiologie, depuis une recombinaison
génétique virale jusqu'à un déséquilibre des humeurs.


—      C'est justement ça, la caractéristique la
plus intéressante de ces affections est qu'elles ne se comportent pas comme des
maladies. Oui, elles sont dues à un agent infectieux qui modifie la forme
naturelle de l'organisme hôte, mais loin de lui être préjudiciable ou d'avoir
des effets pathogènes, cet agent rend la victime plus résistante. Dans le cas
du vampirisme, la maladie offre une quasi- immortalité avec des effets secondaires
relativement inoffensifs.


Pour lui, le besoin de s'abreuver de sang humain
était un effet secondaire inoffensif?


 


—      Connaître le secret de ces maladies serait
une fantastique avancée, poursuivit-il.


—      Vous pensez à des applications médicales ?


Il a de nouveau hésité, croisant ses mains sur la
table et réfrénant visiblement son enthousiasme.


—      Comme je l'ai déjà dit, je ne veux pas
susciter de faux espoirs. Nous commençons seulement à gratter la surface.


J'avais comme l'impression que je n'obtiendrais rien
de plus de lui.


—      D'accord, je vais maintenant prendre les
appels des auditeurs. Si vous avez des questions pour notre bon docteur...


Ses yeux se sont exorbités, comme si je venais de
pointer une arme sur lui. Il savait pourtant que je prenais des questions du
public.


Hum, un problème ?


—      Je fais partie du public, et vous avez bien
répondu à mes questions.


—      Non, pas de cette façon, a-t-il refusé.


Il a retiré son casque et reculé son fauteuil.


—      Je suis désolé.


Liz, Wes et le gars du son l'ont fixé à travers la
vitre de la cabine technique, impuissants, tandis qu'il quittait le studio avec
précipitation.


—      Docteur, attendez...


Je me suis levée, prête à le suivre. Il se prenait
pour qui, ce bâtard ? Il croyait peut-être qu'il pouvait me planter là ? Le fil
de mon casque m'a rappelée à la réalité. L'émission, je ne pouvais pas
abandonner l'émission. Merde.


Je me suis rassise dans mon fauteuil. Il fallait que
je me dépêche de dire quelque chose pour meubler le silence.


—      Je suis navrée les gars, mais on dirait que
le Dr Flemming vient d'être appelé ailleurs pour une affaire urgente et ne
pourra pas répondre à vos questions. Mais je suis toujours là, prête à prendre
le premier appel. Salut, Brancy de Portland...


 


 


Les auditions du Sénat débutaient le lundi, mais je
suis arrivée dans le district de Columbia, l'agglomération de Washington
proprement dite, dès le samedi soir. J'avais réservé une chambre dans un hôtel
près du Capitole, d'où de nombreuses attractions touristiques étaient
accessibles à pied. C'était ma première visite dans la capitale et j'avais bien
l'intention d'en profiter. Je n'allais quand même pas rater la Smithsonian
Institution , nom de nom.


J'avais du mal à garder les yeux sur la route tout
en me contorsionnant dans tous les sens pour essayer d'apercevoir le Lincoln
Mémorial . J'avais regardé sur une carte et il était dans le coin, mais je ne
savais même pas dans quelle direction le chercher. C'était la fin de la journée
et le soleil couchant nimbait la ville d'un brouillard orangé. Il me faudrait
attendre le lendemain pour admirer quoi que ce soit.


La circulation a commencé à ralentir. Un des fameux
embouteillages du samedi d'Ivy, rien de moins. J'étais impressionnée. Puis,
j'ai remarqué des gyrophares rouge et bleu. Un accident, peut-être. Les
voitures devant moi se sont immobilisées. Le tout était de ne pas s'énerver. Je
n'étais pas pressée. J'ai appuyé sur le tuner de l'autoradio en espérant tomber
sur une fréquence sympa. Accompagner la rythmique d'un morceau cool sur mon
volant était un bon moyen de patienter.


 


Des cônes de signalisation orange ont réduit les
trois files à une seule. Un peu plus loin, des barrières bloquaient la route.
Deux voitures de police étaient stationnées sur le bas-côté. Quatre hommes en
uniforme, lampes à la main, contrôlaient les véhicules et les plaques
d'immatriculation, interrogeaient les conducteurs et examinaient les passagers.
Un contrôle de sécurité. Ce devait être monnaie courante dans la région, ai-je
supposé. Je n'avais rien entendu au sujet d'une alerte à la bombe ou de mesures
de sécurité accrues. On pouvait faire confiance aux autorités pour ne pas nous
alerter en cas de menace réelle.


Mon tour est arrivé et les policiers m'ont fait
signe de m'arrêter. Deux hommes en uniforme se sont approchés, un de chaque
côté, balayant l'intérieur du véhicule, mes plaques d'immatriculation, et enfin
mon visage de leurs faisceaux lumineux. J'ai ouvert ma fenêtre.


—      Puis-je voir une pièce d'identité ?


J'ai dû fouiller une bonne minute dans mon sac avant
d'en extirper mon permis de conduire avec un sourire poli.


—      Rangez-vous sur le côté, madame, s'il vous
plaît. Par ici.


Il m'a montré le bas-côté après le barrage sans me
rendre mon permis de conduire.


J'ai eu un pincement au cœur. Je suppose que ça fait
ça à tout le monde quand la police vous arrête, même quand on est innocent.
J'étais à peu près sûre de n'avoir rien fait de mal.


—      Hum. Il y a un problème, monsieur l'agent ?


Je n'aurais pas pu trouver plus cliché. C'est ce que
disent les coupables dans les films.


—      Faites ce qu'on vous dit, on est à vous dans
une seconde.


Sous mes yeux, les flics ont rangé barrières et
cônes de signalisation, et rétabli la circulation sur les trois voies.
Lebbarrage avait rempli son objectif. Ils avaient manifestement trouvé ce
qu'ils cherchaient, et c'était moi !


Je me refusais à croire que tout ce cirque m'était
destiné. Je ne me considérais vraiment pas comme une menace terroriste. Il y
avait forcément autre chose.


J'ai attrapé mon portable et affiché le numéro de
Ben. Le doigt posé sur la touche d'appel, j'ai attendu de voir ce qui allait se
passer.


Une conduite intérieure de couleur sombre est
arrivée de la direction opposée, a effectué un demi-tour sur la voie du milieu,
et traversé la dernière voie pour venir se garer devant moi. Le chauffeur
conduisait souplement ; la manœuvre ne lui a pris qu'un instant et il n'a pas
fait crisser ses pneus.


Deux hommes sont descendus, un par chaque portière.
Ils portaient des costumes noirs et des cravates très classiques, ils avaient
une allure soignée et passe-partout malgré leur gabarit, larges d'épaules et
pleins d'assurance.


Bonté divine. D'authentiques bons vieux Men in
Black. C'était une blague ou quoi ?


Le flic a donné mon permis de conduire à celui qui
semblait être le chef en me montrant du doigt. Inconsciemment, je me suis
recroquevillée sur mon siège, comme si je pouvais disparaître dans le tapis de
sol.


J'aurais mieux fait d'appeler Ben, mais j'ai préféré
attendre de voir la suite des événements. C'était sûrement un malentendu.


Les deux hommes en noir ont fondu sur moi comme des
prédateurs sur une proie. En réalité, ils marchaient sans doute tout à fait
normalement, mais c'est l'impression que ça m'a fait. La Louve avait envie de
grogner. Et de se tirer d'ici dare-dare. J'étais toujours dans ma voiture, en
état de conduire... et les flics aussi. J'ai préféré attendre. Écouter mon côté
humain pour cette fois.


 


Réfléchir avant d'agir. Pas de panique, bébé. C'est
ce que m'aurait dit T.J. s'il avait été là. Il m'aurait peut-être même grattouillé
les oreilles. Je me suis sentie un peu mieux.


Ils se sont arrêtés à ma hauteur, ont jeté un coup
d'œil à l'intérieur de la voiture et m'ont détaillée de la tête aux pieds. Mes
narines se sont dilatées et j'ai flairé leur odeur. Humaine, c'étaient des êtres
humains tout ce qu'il y a d'ordinaire. Sang chaud coulant dans leurs veines,
ils étaient bien vivants et ce n'étaient pas des vampires. Pas non plus des
lycanthropes, qui dégagent une odeur sauvage et musquée impossible à
dissimuler. La fourrure est juste sous la peau et ça se voit si on sait quoi
chercher.


Ces hommes dégageaient pourtant une certaine
froideur. Mes deltoïdes se crispaient et les poils de ma nuque se dressaient en
leur présence - ils me hérissaient littéralement. J'ai serré le volant de
toutes mes forces, à m'en faire blanchir les jointures. J'ai soutenu le regard
du conducteur. Pas question de montrer de la faiblesse.


Il a baissé les yeux le premier.


II m'a rendu mon permis de conduire.


—      Miss Norville. Alette, la Maîtresse de la
ville, souhaite vous offrir son hospitalité. Si vous voulez bien descendre de
votre véhicule...


Je l'ai dévisagé avec de grands yeux incrédules et
une giclée d'adrénaline a parcouru mes veines, durcissant mes muscles et
balayant ma peur du même coup. Maintenant, j'étais énervée. Très énervée.


—      La Maîtresse de la ville ? Comme chez les
vampires ? ai-je lancé, comprenant soudain ce que j'avais senti chez eux.


Ces hommes n'étaient peut-être pas des vampires,
mais ils étaient imprégnés de leur odeur. Des esclaves humains, qui passaient
beaucoup trop de temps avec les vampires. Ils avaient le même teint
cadavérique.


—      En effet. Alette est heureuse que vous ayez
décidé de visiter sa ville et elle est impatiente de vous rencontrer.


—      Sa ville ? Elle considère la capitale des
États-Unis comme sa ville ?


Mais qu'attendre d'autre de la part d'un vampire ?


L'homme en noir a fait la moue et pris une profonde
inspiration, comme pour garder son sang-froid. Il avait certainement reçu pour
instructions de se montrer poli.


—      Acceptez-vous l'hospitalité d'Alette ?


—      Pourquoi devrais-je ?


—      Elle craint pour votre sécurité. Vous ignorez
la situation de vos semblables ici. Vous êtes sans protection. Elle ne veut pas
qu'il vous arrive quelque chose.


—      Comment a-t-elle été mise au courant de mon
arrivée ?


—      C'est sa ville.


Je me demandais ce qu'elle espérait y gagner, vu
qu'elle ne m'offrait certainement pas sa protection par pure bonté d'âme ; je
me suis aussi interrogée sur la situation qui était susceptible de menacer un
loup solitaire comme moi. Ça signifiait sans doute qu'il y avait dans le coin
un Alpha qui n'appréciait guère les intrusions sur son territoire.


En tout état de cause, un loup-garou Alpha prêt à me
chercher des crosses m'effrayait davantage qu'un vampire.


—      D'accord, j'accepte.


—      Si vous voulez bien me suivre, je vais vous
conduire jusqu'à elle.


—      Et ma voiture ?


Je tenais beaucoup à ma voiture. Nous avions
traversé le pays toutes les deux.


—      Et ma réservation à l'hôtel ?


—      Nous avons pris la liberté d'annuler votre réservation
et Tom conduira votre voiture. Elle sera en sécurité chez nous le temps de
votre séjour. Stationnement gratuit à Washington, Miss Norville. Ça ne se
refuse pas à la légère.


Pour tout dire, son offre avait tout d'une
proposition que je ne pouvais pas refuser du tout.


 


J'ai rempoché mon portable et je suis descendue de
voiture.


Le second homme en noir, le fameux Tom, a aussitôt
pris ma place. J'ai jeté un regard languissant à ma brave petite bagnole, comme
si c'était la dernière fois que je la voyais.


Le premier homme m'a escortée jusqu'à la conduite
intérieure. J'en ai profité pour lui demander :


—      Soyons clairs : la Maîtresse de la ville, qui
est un vampire, a les flics de Washington à sa botte, du moins suffisamment
d'entre eux pour pouvoir ordonner un barrage routier sur l'une des artères les
plus fréquentées rien que pour m'intercepter.


—      On dirait bien, a-t-il acquiescé.


—      Elle aurait pu se contenter de me passer un
coup de fil, non ?


Il m'a jeté un regard en biais et j'ai levé les yeux
au ciel. Nous parlions d'un vampire, bien sûr. Tout était dans la mise en
scène.


En tant que passager, je pouvais au moins essayer de
repérer les monuments célèbres sans risquer l'accident. Après m'être assurée
que Tom nous suivait avec ma voiture, je me suis penchée au-dessus du tableau
de bord pour scruter les alentours à travers le pare-brise.


—      Votre copain s'appelle Tom. Et vous, c'est
quoi votre petit nom ? lui ai-je demandé.


—      Bradley, a-t-il répondu au bout d'un moment.


Tom et Bradley. Quelle banalité pour des Men in
Black !


—      Dites-moi, Bradley, de quel côté se trouve le
Washington Monument  ?


—      Nous allons dans la mauvaise direction.


Je me suis renfoncée dans mon siège en soupirant,
sans prendre la peine de cacher ma déception. C'était trop frustrant, être si
près d'un des hauts lieux touristiques du pays et ne rien voir du tout.


Bradley m'a lancé un regard. D'un ton légèrement
amusé, il a proposé :


—      Donnez-moi deux secondes et on vire de bord.


Sans autre forme de procès, il a mis son clignotant
et a carrément fait demi-tour.


Minute, il essayait de m'être agréable ?


Dans le Colorado, la perspective était dégagée. Le
ciel s'étendait à perte de vue et les montagnes se dressaient à l'ouest.
Impossible de les rater, on ne pouvait pas se perdre. J'avais besoin de
repères. Ici, comme dans tous les coins ou presque que j'avais traversés pour
rejoindre la côte Est, j'éprouvais une vague impression de claustrophobie. Des
arbres touffus omniprésents masquaient l'horizon. Même en automne, avec les
feuilles mortes qui commençaient à tomber, ils formaient une muraille et il
fallait lever la tête pour voir le ciel.


Après avoir bifurqué dans une rue perpendiculaire,
Bradley a déclamé du ton affable des guides touristiques :


—      Nous approchons maintenant du célèbre Washington
Mail. Sur votre droite, vous pouvez admirer le Washington Monument.


J'ai collé mon visage contre la vitre. Mon estomac
s'est noué comme quand on croise une célébrité. Il était exactement comme sur
les photos, en plus grand. Nimbé d'un halo orangé, l'imposant obélisque se
dressait au milieu de la longue étendue du Mail, seul dans l'obscurité.


—      Wouah.


Je l'ai dévoré des yeux jusqu'à ce qu'on bifurque à
nouveau, le laissant derrière nous.


 


J'ai bien observé notre itinéraire. Nous sommes
repartis dans l'autre sens, en direction de l'autoroute, avant d'obliquer vers
l'ouest jusqu'à une enfilade de maisons de ville dans le quartier que Bradley
m'a désigné comme Georgetown. Malgré la nuit, on pouvait dire qu'il s'agissait
d'un quartier huppé et ancien. Des rues bordées d'arbres longeaient des maisons
de brique abritées derrière des per- siennes, des fenêtres ornées de
jardinières, des portes peintes de couleurs vives, et des jardinets fermés par
des grilles de fer forgé. On n'était pas loin de l'université de Georgetown.
Bradley s'est engagé dans une allée privée débouchant dans une cour pavée
suffisamment vaste pour accueillir plusieurs véhicules. Ma voiture s'y trouvait
déjà.


Je n'ai pas vraiment compris où je venais de
débarquer avant de pénétrer dans la maison par une porte de derrière après
avoir monté une volée de marches.


Cela m'a surprise. La plupart des vampires, même les
chefs des Familles régnantes sur une ville, vivaient généralement dans des
demeures souterraines afin de réduire les risques d'accident dus aux rayons du
soleil pour eux-mêmes et leur suite. C'est pourtant à l'intérieur de la maison
que m'ont conduite Tom et Bradley ; nous avons longé un couloir jusqu'à un
petit salon. Un vampire qui recevait ses visiteurs dans une pièce percée de fenêtres
- certes occultées par de lourdes tentures de brocart, mais des fenêtres
néanmoins.


L'endroit réussissait à produire à la fois une
impression de bric-à-brac et d'opulence : la pièce regorgeait de meubles
anciens, méridiennes et duchesses, bergères et confessionnaux, consoles
d'acajou, tables d'appoint et tables basses, certaines agrémentées de chemins
de table ajourés, d'autres portant des lampes, à huile ou électriques. Des
vitrines abritaient des services de porcelaine, et un service à thé en argent
massif était exposé sur le manteau de la cheminée. Des tapis persans venaient
adoucir le parquet de bois massif. Toutes les lampes étaient allumées et
diffusaient une lumière indirecte et douce, conférant à la pièce un éclat
couleur de miel. Au milieu de tous ces bibelots se trouvaient des tableaux, des
miniatures et quelques photos noir et blanc. Tous représentaient des visages.
Je me suis demandé qui ils pouvaient bien être.


Le décor ne m'avait pas surprise outre mesure. Les
vampires vivaient plusieurs centaines d'années et avaient tendance à accumuler
les objets de valeur. Si cette pièce évoquait un boudoir victorien, c'était
sans doute parce qu'elle était d'époque. Ainsi que son occupante.


Une femme a reposé le livre qu'elle était en train
de lire sur une table et s'est extirpée d'un fauteuil presque entièrement
dissimulé dans le fond, près d'une bibliothèque. Elle était pâle, froide,
morte. Son cœur ne battait pas. Il était impossible de lui donner un âge, bien
sûr. Elle semblait au summum de sa beauté — dans la trentaine — et arborait un
air hautain. Ses cheveux bruns étaient noués sur sa nuque ; son visage rond
était plein, les lèvres bien dessinées, le regard sombre et assuré. Elle
portait un tailleur lie-de-vin composé d'une courte veste cintrée et d'une jupe
ample qui lui arrivait à mi-mollet - tenue très féminine évoquant des images
d'Ingrid Bergman ou de Grâce Kelly.


Réflexion faite, elle n'était pas de la période
victorienne, mais d'une époque bien antérieure. Son regard orgueilleux semblait
avoir traversé les siècles. Le présent n'était jamais qu'une étape pour ceux
dont la vie était si longue. Le plus vieux vampire que je connaisse devait
avoir dans les trois cents ans. Je n'en étais pas certaine - il aurait été très
grossier de demander —, mais j'aurais parié que cette femme le battait haut la
main.


J'avais eu l'intention de jouer la provoc.
Puisqu'elle se permettait d'interférer dans ma vie, ça justifiait un brin
d'insolence. Mais pour une fois, j'ai fermé ma grande bouche.


 


—      Katherine Norville ? a-t-elle demandé en
hochant la tête d'un air inquisiteur.


Elle s'exprimait avec un accent britannique
délicieusement mélodieux.


—      Hum, Kitty, oui.


—      Je suis Alette. Bienvenue dans ma ville.


Je n'étais pas encore convaincue par l'emploi du
possessif, mais cette femme était trop intimidante pour que j'ose protester. Ce
qui n'était pas à mon goût.


—      Bradley, Tom, avez-vous rencontré des
problèmes ?


—      Aucun, madame, a répondu Bradley.


—      Je vous remercie, vous pouvez disposer.


Les deux hommes l'ont saluée - une vraie révérence
en inclinant le buste, comme les majordomes ou les valets de pied dans les
contes de fées. Je les ai suivis des yeux jusqu’au pas de la porte, d'où ils
sont partis vaquer à d'autres occupations.


—      J'espère qu'ils vous ont bien traitée.


—      Oui. Enfin, sauf pour ce qui est de me faire
alpaguer dans un barrage de police. C'est assez éprouvant pour les nerfs.


Et que dire de cet entretien ? J'étais littéralement
entre les griffes de cette femme, même si je sortais les miennes. Que me
voulait-elle véritablement ?


—      Je ne m'excuserai pas de cela. C'était
inévitable.


—      Pourquoi ? me suis-je offusquée. J'anime une
émission de libre antenne. Mon numéro de téléphone est de notoriété publique.
Vous auriez pu m'appeler.


—      Je ne pouvais pas risquer un refus.


Je me suis mise à arpenter la pièce — j'ai dû pour
cela contourner un fauteuil certainement hors de prix afin de me trouver un
espace relativement dégagé au bord d'un tapis. Alette m'a regardée faire,
élégante et royale, et je n'ai pu m'empêcher de penser qu'elle me concédait ce
petit accès d'humeur.


 


—      Si vous tentez de me retenir ici contre ma
volonté, il me suffit de passer quelques coups de fil. Rien ne m'oblige à
tolérer ça, vous savez.


—      Katherine... Kitty. Si vous voulez bien vous
asseoir, nous pourrons discuter de tout ceci de manière civilisée. Je crains
que vous ne soyez sur le point de vous laisser submerger par votre seconde
nature.


Faire les cent pas était une habitude de la Louve.
J'arpentais son tapis, les yeux plongés dans les siens, comme un animal en
cage. Docilement, j'ai cessé mes allées et venues pour prendre place dans le
fauteuil qu'elle m'indiquait. J'ai pris une profonde inspiration et je me suis
installée. Elle s'est assise près de moi, sur le bord du sofa.


—      Je me domine mieux que ça d'habitude, ai-je
dit de mauvaise grâce.


—      Je n'en doute pas un seul instant. Je suis
consciente de vous avoir imposé un cadre qui ne vous est pas familier et que la
situation peut vous paraître menaçante. Je vais tâcher de vous ménager.


Prenant bien soin de lui répondre avec un calme
identique au sien, je lui ai demandé :


—      Dans quel but m'avez-vous amenée ici ?


Chevilles élégamment croisées, une main posée sur
l'accoudoir du canapé, elle dégageait autant de grâce et de dignité assise que
debout. On aurait dit une duchesse ou l'une de ces fières aristocrates des
portraits de Gainsborough drapées de soie et de diamants, sereinement au-
dessus de la mêlée.


Elle a froncé les sourcils d'un air préoccupé.


—      Les loups-garous de la région sont des êtres farouches
et indomptés. Ils pourraient voir en vous une proie facile, une cible à défier
pour asseoir leur dominance. Ils n'ont pas d'Alpha pour les refréner. Vous
aurez fort à faire durant votre séjour ici et je pensais qu'il vous serait
agréable de ne pas avoir à vous soucier de cet aspect des choses.


Très bien. Mais j'étais prête à parier que ça ne
s'arrêtait pas là. D'après ce que je savais, les loups-garous avaient toujours
été les esclaves des vampires ou leurs rivaux. Au mieux, lorsqu'ils étaient forcés
de cohabiter, ils concluaient des trêves fragiles.


En dehors de ces trêves, je ne savais pas ce qui
pouvait se passer. J'étais d'une ignorance crasse. Mon ancien Alpha et mon
ancienne meute ne m'avaient pas appris grand- chose du vaste monde. Ils ne m'avaient
enseigné qu'à trembler devant eux, et j'avais dû me débrouiller toute seule
depuis que je les avais quittés.


—      Et après ? ai-je demandé. Qu'est-ce que vous
y gagnez ?


Elle a souri pour la première fois, une expression
légère et énigmatique.


—      Ma chère enfant, ces auditions du Sénat nous
offrent une occasion unique de faire entendre la voix de l'un des nôtres —
vampire ou lycanthrope. C'est la première fois depuis des siècles que l'un
d'entre nous est appelé à s'exprimer officiellement devant le gouvernement d'un
pays, et vous semblez faire autorité sur le sujet.


J'ai secoué la tête en réprimant un rire.


—      Je n'ai jamais prétendu être un expert...


—      C'est néanmoins vers vous que bien des gens
se tournent. C'est ce que fait le gouvernement aujourd'hui. Quand vous serez
entendue par le Sénat, vous parlerez aussi en mon nom, même indirectement.


Être une autorité ne m'intéressait pas. Je ne
voulais pas d'une telle responsabilité, mais avant que j'aie pu m'en défendre,
elle a continué.


—      Je vous ai fait venir ici afin de juger par
moi-même de quelle étoffe vous étiez faite. De connaître les intérêts que vous
servez. Ceux que vous servirez lorsque vous vous exprimerez devant la
commission du Sénat.


Ce qu'elle voulait savoir, c'était dans quels
imbroglios politiques je me trouvais prise. Qui tirait mes ficelles, parce que
dans son monde, les gens n'étaient que des pantins.


Elle ne croirait pas un mot de ce que j'allais lui
dire.


—      Je ne sers que mes propres intérêts. J'ai
quitté ma meute et je ne suis liée à rien ni personne d'autre. Je ne suis même
pas certaine d'avoir encore des amis. Il n'y a que moi. Et mon émission. Faire
de l'audience et empocher des billets verts. Voilà ce qui m'intéresse.


J'étais sûre qu'elle ne me croyait pas. Elle a
étréci les yeux, sans que son expression vaguement amusée quitte son visage.
Comme si elle se moquait bien de ce que je pouvais dire parce qu'elle finirait
par découvrir la vérité. Elle avait tout son temps.


—      Je suppose que vous offrez moins de prise à
la corruption que d'aucuns, dit-elle au bout du compte. Les véritables adeptes
du capitalisme sont étonnamment prévisibles. Mais j'ai écouté votre émission,
et vous ne vous réduisez pas à cela.


—      Si vous avez écouté mon émission, vous savez
qui je suis. Je n'ai rien à cacher. Je gagne ma vie en exploitant ma grande
gueule. Il n'y a rien d'autre.


—      Il se peut que vous ayez raison.


J'ai détourné les yeux, tandis qu'elle me sondait
d'un air inquisiteur, cherchant à voir derrière les apparences. On dit que les
vampires peuvent vous soumettre par le seul pouvoir de leur regard. C'est ainsi
qu'ils séduisent leurs proies, trop heureuses de leur tendre le cou pour leur
offrir leurs veines.


Je n'étais assujettie à personne et j'entendais que
les choses demeurent ainsi.


—      Si vous dites vrai et qu'il n'y a rien de
plus en vous que ce que j'ai sous les yeux, je n'en serais que plus honorée si
vous acceptiez mon hospitalité, qui est, j'ose le prétendre, l'une des plus
raffinées en ville.


J'allais accepter. Je le savais depuis le début.
Peut-être parce que cette pièce était douillette et accueillante, et que mon
hôtesse, tout intimidante qu'elle fut, ne m'inspirait aucune crainte. Dans sa
bouche, le mot hospitalité avait une résonance de l'Ancien Monde, au-delà d'un
simple repas et d'un lit pour la nuit. C'était une marque d'honneur, qu'il
aurait été insultant de refuser.


—      J'accepte et vous en remercie, ai-je dit,
m'efforçant à la courtoisie tout en ayant conscience de ma grossièreté comparée
à elle.


Alette s'est levée. Je l'ai imitée automatiquement
en lissant les plis de mon jean ; l'idée m'a traversée que je devrais investir
dans quelques vêtements plus habillés pour la durée de mon séjour chez elle.


—      Bienvenue à Washington, a-t-elle dit en me
tendant la main.


Nous avons échangé une poignée de main, un geste
parfaitement naturel qui m'a fait chaud au cœur malgré la froideur de sa peau.


—      Je vous ai fait préparer une chambre à
l'étage. J'espère qu'elle sera à votre goût. Emma va vous y conduire. Je tiens
également ma cuisine à votre entière disposition. Si vous avez besoin de quoi
que ce soit, demandez à Emma, elle s'en occupera.


Une jeune fille, sans doute la fameuse Emma, avait
fait son apparition sur un signal quelconque connu d'elle seule et d'Alette.
Elle était entièrement humaine, les yeux brillants et pleine de zèle. C'était
vraiment l'hospitalité à l'ancienne. Alette avait des domestiques.


—      La seule chose que je vous demande, Kitty,
c'est de me tenir informée si vous avez l'intention de sortir, quelle qu'en
soit la raison. Je vous ai offert ma protection et j'entends bien tenir ma
promesse.


Cela sonnait presque comme un défi : serais-je
capable de quitter la maison à son insu ? Que ferait-elle si je tentais ma
chance ?


Et s'il y avait effectivement des prédateurs qui
m'attendaient dehors ? Dilemme cornélien.


—      Entendu, ai-je répondu évasivement, sous le
regard dubitatif d'Alette.


—      Si vous voulez bien m'excuser, des affaires
m'appellent ailleurs. Je vous souhaite bonne nuit.


Elle m'a laissée avec Emma au pied d'un escalier
tournant.


—      Par ici, m'a dit la souriante Emma en
m'indiquant les marches étroites.


Il arrivait parfois que les esclaves humains soient
des vampires en formation, attendant que leur Maître les initie à l'authentique
« mort-vivance ». D'autres fois, ils n'étaient que des serviteurs, même si on
leur demandait davantage que d'épousseter les meubles. J'ai examiné
subrepticement la zone autour du col du chemisier de la jeune fille à la
recherche de cicatrices, de marques d'anciennes morsures. Je n'ai rien vu, ce
qui ne signifiait pas qu'elle en fût dépourvue ; elles se trouvaient peut-être
ailleurs.


En haut de l'escalier, nous avons remonté un long
corridor dont les murs affichaient eux aussi une galerie de portraits, de
différentes époques et en différents lieux ; les coiffures, les vêtements, les
attitudes de tous ces gens évoluaient au fur et à mesure de notre progression.
Alette souffrait-elle d'une sorte d'obsession la poussant à collectionner ces
images ?


—      Je peux vous poser une question ?


—      Bien sûr, m'a répondu Emma.


Elle devait avoir dans les dix-neuf ans. Bon sang,
elle devait travailler ici pour payer ses études.


Il fallait que j'en aie le cœur net.


—      Savez-vous ce qu'elle est ? 


Un sourire ironique a étiré ses lèvres et elle a
baissé les yeux.


—      Ma famille est à son service depuis plusieurs
générations. Nous l'avons suivie quand elle a quitté l'Angleterre, il y a déjà
deux siècles. Elle a toujours été bonne envers nous.


Elle a ouvert une porte au bout du couloir, puis a
relevé les yeux.


—      Vous savez mieux que personne qu'ils ne sont
pas tous mauvais.


Je ne pouvais pas dire le contraire.


Mon sac de voyage avait été monté dans la chambre,
qui se trouvait être une suite comprenant une véritable salle de bains avec
robinetterie en laiton poli dans le lavabo et dans la douche. Je serais
sûrement très bien dans tout ce luxe. Il se pourrait même que j'y prenne goût.
Emma m'a indiqué un interphone près de la porte, tribut à la modernité au
milieu des antiquités.


—      Sonnez-moi si vous avez besoin de quoi que ce
soit.


Je lui ai demandé un sandwich, puis je me suis
couchée.


Sombrer dans le sommeil avait du bon. Ça m'évitait
de me demander où étaient passés les autres vampires de la suite d'Alette. Les
domestiques humains avaient leurs limites et j'aurais mis ma main au feu
qu'elle ne dirigeait pas son empire sans assistance. 
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Alette voulait que je la tienne informée si j'avais
l'intention de sortir. Évidemment que j'avais l'intention de sortir, mais il
faisait grand jour quand je me suis levée et elle n'était sans doute pas dans
les parages.


J'ai donc gribouillé un mot à son intention sur un
bloc-notes, que j'ai laissé sur la table basse de son boudoir.


Ce n'était pas parfaitement honnête de ma part.
J'aurais pu appeler Tom ou Bradley. C'était certainement ce qu'Alette avait
voulu dire. J'aurais ainsi pu profiter d'une visite guidée de la ville avec
chauffeur - tout le confort sans prendre le moindre risque, sous protection
rapprochée.


J'avais la main sur la poignée de la porte d'entrée
lorsque j'ai entendu des pas pressés dégringolant l'escalier derrière moi.


—      Miss Norville !


C'était Emma, ses cheveux bruns relevés en un
chignon lâche, vêtue d'un jean et d'un sweat trop grand pour elle qui lui
donnaient l'air d'une adolescente.


—      Vous sortez ?


J'ai reculé d'un air coupable.


 


—      Appelez-moi Kitty. Je... euh... voulais
seulement jeter un coup d'œil dehors pour voir le temps qu'il fait.


Elle n'allait jamais gober un truc pareil alors que
j'avais mon sac à l'épaule.


—      Alette vous fait même travailler le dimanche
?


—      Oh non ! Elle me laisse utiliser la
bibliothèque du premier étage pour étudier. C'est ma dernière chance de
rattraper tous mes devoirs en retard avant la reprise des cours demain.
J'allais me chercher un truc à grignoter à la cuisine.


Wouah, elle bossait vraiment pour payer ses études.


—      Vous êtes à Georgetown ?


—      George-Washington, a-t-elle corrigé.


Elle restait plantée là, appuyée à la rampe, un
sourire obligeant aux lèvres.


—      Vous avez pris votre petit déjeuner ? Vous
voulez que je vous prépare quelque chose ?


—      Non merci, je n'ai pas faim.


Je brûlais de m'en aller, mais je ne voulais pas
l'offenser. Je me suis obligée à l'immobilité.


Le silence gêné qui s'était installé s'éternisait.
Emma n'était pas dupe. J'avais même prévu de laisser ma voiture dans la cour et
de prendre les transports en commun pour qu'ils pensent que je faisais la
grasse matinée ou un truc du genre.


Dans un soupir, elle a fini par dire :


—      Je ne peux pas vous empêcher de partir, mais
Alette ne sera pas contente de savoir que vous êtes sortie seule.


Voilà qui n'était pas fait pour apaiser ma
culpabilité.


—      Vous aurez des ennuis si je file en douce ?


—      Non. Alette n'est pas du genre à se mettre en
colère, pas comme ça. Mais elle sera déçue.


Et personne n'aimait décevoir Alette.


—      Je ne serai pas longue. Je veux juste faire
un tour en ville. Je serai de retour avant son réveil.


—      Amusez-vous bien, me souhaita Emma pour la
forme, mais le cœur n'y était pas.


Elle tourna au coin de l'escalier et disparut par la
porte qui menait à la cuisine à l'arrière de la maison.


Malgré la sensation désagréable d'être une
intrigante, je suis sortie quand même.


Le célèbre métro de Washington ne venait pas
jusqu'ici, mais un bus faisait la navette entre Georgetown et les stations les
plus proches. En une demi-heure, j'étais sur le Mail.


J'ai joué les touristes à fond et sans vergogne. Je
ne comptais pas tout voir en une seule journée, et même une semaine ne m'aurait
pas suffi avec tous les musées. Heureusement, les compagnies de bus se
bousculaient au portillon pour vous embarquer dans un tour de la ville et vous
servir leur baratin en échange de quelques dollars. Les bus s'arrêtaient devant
tous les musées que j'aurais pu avoir envie de visiter. J'ai vu la
Maison-Blanche !


Pendant toute la matinée et une bonne partie de
l'après- midi, j'ai galopé partout comme une dingue pour admirer les monuments,
tout en gardant les yeux ouverts. J'observais les visages autour de moi, sans
repérer autre chose que des touristes, des étrangers aux yeux écarquillés. Pas
le moindre lycanthrope à l'horizon. Le Mail était si grand que je n'aurais pas
pu sentir un de mes congénères à l'autre bout de toute façon. Ils étaient
pourtant bien quelque part, et j'aurais bien voulu tomber sur un loup-garou
sympa avec qui j'aurais pu aller boire un café et m'informer de ce qui se
tramait ici.


Je sortais du musée d'Histoire américaine lorsque
mon portable a sonné. J'ai fait un bond de tous les diables. Je l'avais fourré
dans la poche de mon jean, et complètement oublié. J'ai répondu.


—      Kitty?


—      Ben ? Où es-tu ?


—      À l'hôtel. C'est à toi qu'il faut poser la
question.


Mon avocat était arrivé ce matin par un vol de nuit.


Nous avions réservé des chambres dans le même hôtel
— celui où je ne m'étais pas présentée hier soir.


—      C'est une longue histoire. On peut se
retrouver quelque part ?


—      Je suis en train de prendre un déjeuner
tardif dans ma chambre. Tu peux m'y retrouver ? Je te commande un steak.


—      Saignant, pour la cuisson. Merci. À tout de
suite.


Après toutes ces heures à arpenter la ville,
j'espérais bien être capable de trouver l'hôtel sans demander mon chemin ; j'ai
réussi à me repérer et j'en ai retiré une grande satisfaction.


Toujours utile d'étudier à l'avance les sorties de
secours.


L'hôtel était situé à quelques rues du Capitole, à
proximité des bâtiments administratifs où la commission entendrait les témoins.
Ben m'avait donné son numéro de chambre ; je suis montée directement et j'ai
frappé. Il m'a ouvert la porte avant de retourner à la table où était posé son
plateau pour terminer son repas.


—      Je suppose que tu as mis ça sur ta note de
frais, ai-je dit en refermant la porte derrière moi.


Il s'est contenté de sourire.


Ben était un type qui ne s'encombrait pas de
manières. Sa chemise débraillée et déboutonnée laissait apparaître un maillot
de corps blanc. Il avait la trentaine mal dégrossie, comme un adolescent qui
aurait vieilli trop vite. Ses cheveux blonds et ternes étaient ébouriffés et il
commençait à se dégarnir. Sur le lit, une mallette ouverte, des tonnes de
papiers et de textes juridiques étalés sur les draps. Il ne payait peut-être
pas de mine, mais c'était un bosseur.


—      Tu as fait bon voyage ? lui ai-je demandé.


—      Très bon. On dirait que tu viens de courir un
marathon.


Je n'étais sans doute pas très fringante avec mes
cheveux blonds plaqués sur le visage par la transpiration. L'été était fini,
mais l'automne était doux et une certaine moiteur imprégnait l'air.


Je ne m'étais pas préoccupé des distances que
j'avais parcourues. La plupart des touristes m'auraient prise pour une dingue
de vouloir essayer de voir autant de choses en aussi peu de temps, mais je ne
sentais pas la fatigue. Un des avantages de la condition de loup-garou. Je
pouvais courir pendant des kilomètres.


—      Cette ville est incroyable, ai-je dit. J'ai
vu l'avion des frères Wright au musée de l'Air et de l'Espace, le diamant bleu
de la couronne et les dinosaures au musée d'Histoire naturelle, et la Bannière
étoilée au musée d'Histoire américaine. Ils ont aussi le gilet de Mister Roger
, tu savais ça ? Disons, un de ses fameux gilets, parce que ce type devait en
posséder plusieurs centaines. Ce doit être la ville des États-Unis où il y a le
plus de musées au kilomètre carré.


J'avais mis un point d'honneur à aller voir toutes
les attractions des grands musées, comme une course au trésor. Je n'aurais
peut-être pas d'autres occasions de faire du tourisme durant la semaine qui
m'attendait.


Ben m'a dévisagée, un sourire ironique aux lèvres.


—      Pourquoi tu me regardes comme ça ? ai-je
demandé, légèrement contrariée.


—      Je parie que tu y as été de ta petite larme
devant la Bannière étoilée, je me trompe ? Tu es allée au cimetière d'Arlington
? Tu as vu la tombe de Kennedy ?


J'avais effectivement versé une larme, mais pas
question de l'admettre.


 


—      Pas encore. Je comptais y aller demain après
les auditions.


—      Ce sera la goutte d'eau qui fera déborder le
vase. N'oublie pas tes Kleenex.


J'ai fait la grimace.


—      Pas besoin de te foutre de moi.


—      Tu crois ? Je découvre que tu es une
sentimentale.


—      Et alors ? T'es quoi, toi ?


—      Un avocat.


Évidemment. Il a embrayé sur le boulot.


—      Tu sais qui présidera la commission devant
laquelle tu vas témoigner ?


Je n'en avais pas la moindre idée. J'avais déjà eu
fort à faire avec mon émission, l'interview de Flemming et mon voyage jusqu'à Washington.
Je payais Ben pour s'occuper du reste, non ?


—      Ça ne va pas te plaire.


C'était vraiment mauvais ?


—      C'est qui ?


—      Joseph Duke.


J'ai poussé un grognement. Le sénateur Joseph Duke
était un vieux réac versé dans la chasse aux sorcières. Au pied de la lettre.
Alors que la plupart des gens considéraient tout ça comme appartenant à
l'univers des légendes et des contes de fées, Duke croyait dur comme fer aux
sorcières, vampires, loups-garous et autres créatures, et il se sentait investi
de la mission divine d'alerter le monde sur la menace qu'ils représentaient. Il
était candidat dans une circonscription profondément croyante qui votait
religieusement pour lui. Il était venu dans mon émission quelques semaines
auparavant, et il avait promis de prier pour mon âme. Ça ne m'étonnait pas
vraiment. Ces auditions représentaient sans doute pour lui une sorte de
légitimation, une occasion de montrer au monde qu'il avait raison.


—      Ça aurait pu être pire, ai-je dit avec
optimisme.


—      Ouais. Tu pourrais être un loup-garou
communiste.


Ben m'a indiqué la chaise en face de lui. Sur la
table se trouvait un steak bleu dans une assiette, comme je le lui avais
demandé. Je n'avais pas très faim, mais je me suis assise quand même.


—      Et cette longue histoire, alors ?


Je lui ai tout raconté. J'ai bien tenté d'édulcorer
un peu, mais il m'a regardée en fronçant les sourcils d'un air désapprobateur.
Mais ça va pas la tête ?


Il a poussé un grand soupir.


—      La Maîtresse des vampires de la ville t'a
offert son hospitalité ? Il y a quand même de quoi flipper, non ?


—      Je sais bien, mais ce n'est pas une mauvaise
femme.


—      C'est un vampire, Kitty.


—      Oui, et je suis un loup-garou qui lui lèche
les bottes. J'ai bien compris le message.


—      Écoute, ils ont organisé ces auditions à la
dernière minute. Je n'ai pas pu obtenir de planning précis. Tu ne témoigneras
sans doute pas demain. J'ai dans l'idée qu'ils vont mettre Flemming sur le
grill pendant un jour ou deux. On devrait assister aux audiences pour tâter le
terrain, voir le ton des débats, s'habituer à l'endroit, ce genre de trucs.


Et ce ne serait pas du luxe d'entendre ce que
Flemming aurait à dire, histoire de voir si les réponses qu'ils fourniraient
aux sénateurs seraient moins évasives que celles qu'il m'avait faites à moi.


—      Qu'est-ce qu'on sait sur Flemming ? ai-je
demandé à Ben.


—      Ce qui a filtré dans les médias. C'est un
docteur en médecine qui fait des recherches sur un sujet un peu tordu en marge
de l'establishment. Tu en sais sans doute plus long que moi.


—      Je suis au courant de ses recherches, de son
travail au Centre, mais je ne sais rien de l'homme. Il a dit qu'il avait fait
son internat dans un hôpital de New York. Tu crois que tu pourrais creuser un
peu de ce côté ?


—      Je vais voir ce que je peux faire.


Il s'est penché vers le lit pour attraper une pile
de documents qu'il m'a tendus.


—      Ton courrier des deux dernières semaines. Il
y a une ou deux invitations qui pourraient t'intéresser. On dirait que ta venue
s'est ébruitée et que tu es sur la liste des personnalités des médias à inviter.


Il avait raison. Tout le monde savait que j'étais
là. Des gens que je ne connaissais même pas étaient au courant de ma présence à
Washington. Ça aurait dû me faire plaisir, je suppose.


—      Et pourquoi m'enverrait-on des invitations ?


—      On dirait que tu plais, a répondu Ben avec
ironie. Tu es branchée.


Merde. C'était presque pire que d'être une autorité.


Les invitations en question se sont révélées être au
nombre de trois, trois jolies enveloppes de papier épais couleur crème et gris
perle. Je les ai ouvertes tout en mangeant. La première était une invitation à
un cocktail dans l'hôtel particulier du représentant de ma circonscription du
Colorado. Je l'ai écartée. La seconde annonçait l'ouverture d'une série de
conférences animées par les suffragettes américaines de la League of Women
Voters. Mes tendances féministes, vestiges des années lycée, ont failli
l'emporter.


La troisième était une invitation à un vernissage au
Hirshhorn, le musée d'Art moderne de la Smithsonian Institution. Tenue de
soirée exigée. Culturel. Ostentatoire. Branché. J'étais prête à parier qu'une
faune intéressante assistait à ce genre de réceptions. Ça valait toujours mieux
que de rester cloîtrée chez Alette. Je ne me rappelais même plus la dernière
fois que j'étais allée à un vernissage.


 


Il me faudrait une robe. Et des chaussures. Je
n'avais que deux ou trois heures devant moi pour trouver mon bonheur.


—      Faut que je speede.


J'ai fourré mon courrier dans mon sac en faisant
mine de me diriger vers la porte.


—      À demain.


—      Kitty?


Il m'a arrêtée et a planté ses yeux dans les miens.
Jusqu’ici, il était concentré sur son assiette, dégustant son repas jusqu'à la
dernière miette. Je lui ai rendu son regard en tressaillant.


—      Pas la peine de te dire de faire gaffe, hein
?


J'en suis restée baba.


—      Ouah. Je vais finir par croire que tu t'en
fais vraiment pour moi.


—      Faut bien que je surveille la main qui me
nourrit, a-t-il répondu en esquissant un sourire.


J'ai levé les yeux au ciel et je suis partie, me
demandant ce qui pourrait bien aller de travers.


Je n'avais jamais eu de petite robe noire. On dit
que toutes les filles doivent en posséder une avant leurs trente ans, et
c'était maintenant chose faite.


Je suis rentrée chez Alette juste après le coucher
du soleil ; il me restait une heure à tuer avant la réception. Elle est venue à
ma rencontre dans le vestibule, comme si elle avait guetté mon retour. Au temps
pour moi et mes promesses à Emma qu'Alette ne s'apercevrait pas de mon absence.


Elle a croisé les mains.


—      J'aurais préféré que vous préveniez Tom ou
Bradley que vous vouliez sortir.


Malgré tous mes efforts, j'avais l'air d'une
adolescente prise en flagrant délit, mon sac sur un bras et la housse en
plastique des grands magasins sur l'autre.


 


J'ai haussé les épaules, tâchant de transformer ma
grimace gênée en sourire.


—      Je n'ai pas voulu les déranger.


J'ai lu dans son regard que c'était une bien piètre
excuse pour avoir bafoué son hospitalité.


—      Vous avez fait des emplettes ? a-t-elle
demandé en indiquant la housse.


Elle ne me laisserait jamais aller au vernissage.
Elle voudrait que je reste bien au chaud et en sécurité avec elle. J'avais
pourtant quadrillé la ville aujourd'hui, sans trouver aucun lycanthrope. Je
n'avais pas été repérée non plus par un loup chatouilleux sur des questions de
territoire. Toute son argumentation partait peu à peu en fumée.


Filer en catimini à son nez et à sa barbe maintenant
qu'elle était levée serait une autre paire de manches que pendant la journée.


J'ai décidé de jouer franc-jeu.


—      Oui. J'ai acheté une robe. Je suis invitée à
une réception au Hirshborn.


J'ai fouillé dans mon sac avec application pour en
extraire le carton, que je lui ai tendu. Comme si j'avais besoin de lui prouver
que je disais la vérité.


—      Ça a l'air très sympa. Ça commence dans une
heure et j'ai vraiment envie d'y aller.


C'était ridicule. Je ne demandais plus la permission
de sortir depuis le collège. Non, c'était inexact. Il me fallait demander
l'autorisation de Cari, le mâle Alpha de mon ancienne meute, quand je voulais
faire quelque chose. Il aimait garder ses louveteaux à l'œil, et ne voulait
surtout pas qu'on s'amuse sans lui. Je pensais en avoir fini avec tout ça quand
je l'avais quitté. Quand il m'avait chassée. J'ai carré les épaules, tâchant de
rassembler un semblant de dignité.


Alette a examiné l'invitation, puis m'a dévisagée.


—      Puis-je voir cette robe ?


Je l'ai extirpée de la housse en plastique, la
tenant devant moi, suspendue sur son cintre. C'était une robe de soie noire
avec de fines bretelles, moulante là où il fallait. Elle était courte sans
faire mauvais genre. Je voulais pouvoir m'asseoir et me relever sans gêne.
J'avais aussi trouvé en soldes une paire de sandales à brides et talons hauts.


Alette a palpé le tissu, et reculé de quelques pas
pour mieux se rendre compte.


—      Hum. Sobre. Bien coupée. Je pense qu'elle
fera l'affaire.


Comme si j'avais besoin de son aval.


—      Je vais me changer, ai-je dit en esquissant
quelques pas en direction de l'escalier.


Elle n'a rien fait pour m'arrêter. Après les
premières marches, je suis montée en courant.


À peine avais-je refermé la porte de ma chambre que
mon portable s'est mis à sonner. Je l'ai extirpé de ma poche et j'ai regardé le
nom qui s'affichait : c'était ma mère. J'avais oublié qu'on était dimanche.
Elle m'appelait tous les dimanches.


—      Salut, m'man.


—      Bonjour Kitty. Où es-tu cette semaine ?


Son ton était empreint de réprobation tacite. Elle
m'avait demandé de l'appeler quand j'arrivais quelque part pour qu'elle sache
où je me trouvais. Je changeais d'endroit quasi chaque semaine et j'étais sur
la route le reste du temps, aussi me paraissait-il, disons, futile d'essayer de
la tenir au courant en temps réel. La plupart du temps, j'oubliais.


—      Je suis à Washington.


Un intérêt sincère a transparu dans sa voix.


—      Ah oui ? C'est super. As-tu pu voir quelques
monuments ?


Dieu merci, j'ai pu répondre par l'affirmative et
nous avons discuté de mes visites pendant quelques minutes. Elle a eu l'air
déçu quand je lui ai dit que je n'avais pas pris de photos.


—      Je t'enverrai une carte postale. Écoute,
m'man. Je suis navrée, mais je vais devoir abréger. Je n'ai pas le temps de
parler maintenant. Je suis invitée à une soirée.


—      Oh?


La question maternelle par excellence.


Je me suis adoucie. Je m'en voulais de la planter là
aussi vite.


—      Je suis invitée à un vernissage dans un des
musées d'art ; ça a l'air très sympa.


—      Tu y vas seule ?


Je ne sais pas comment elle se débrouillait, mais
elle avait l'art de me poser une question tout en me faisant comprendre que
c'était autre chose qu'elle voulait dire. Ça me foutait les jetons de voir
qu'on se connaissait si bien que je savais exactement ce qu'elle voulait
savoir.


—      Oui, j'y vais seule, ai-je répondu en
soupirant. Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour qu'un garçon m'invite
à sortir.


—      Tu connais tellement de gens partout, j'ai du
mal à m'y retrouver si je ne me tiens pas au courant. Je m'inquiète pour toi
depuis que tu voyages seule.


Le moment était mal choisi pour lui dire que j'étais
hébergée chez un vampire.


—      Tout va bien, m'man. Promis.


—      Très bien, je te crois. Appelle-moi avant de
quitter la ville, d'accord ?


Je l'ai noté mentalement.


—      J'essaierai de ne pas oublier.


—      Je t'aime.


—      Je t'aime aussi, m'man.


Au bout du compte, j'ai réussi à me doucher et à
m'ha- biller. Je me suis réservé cinq minutes pour m'entraîner à marcher avec
mes nouvelles chaussures et puis j'étais prête à descendre.


Alette m'attendait dans le vestibule au pied des
escaliers. On aurait dit qu'elle n'avait pas bougé depuis tout à l’heure, sauf
qu'elle n'était plus seule. Elle a terminé ce qu'elle était en train de dire à
son compagnon, puis s'est tournée vers moi.


L'homme à qui elle s'était adressée, vêtu d'un
costume anthracite, se tenait derrière elle, adossé au chambranle de la porte
du boudoir, les bras croisés. Ce n'était ni Bradley ni Tom. Âgé d'environ
vingt-cinq ans, légèrement plus petit, le visage anguleux, des cheveux bruns
hérissés au gel et un sourire narquois au coin des lèvres. Il m'a détaillée
lentement, me dévisageant ostensiblement des pieds à la tête en s'attardant sur
les zones intéressantes. Son sourire moqueur s'est accentué quand il a croisé
mon regard.


Son odeur était celle d'un sang froid et son cœur ne
battait pas. C'était bien un vampire, et un flagorneur par-dessus le marché.


En atteignant le vestibule, j'ai demandé sourdement
:


—      Qui c'est, celui-là ?


Alette a levé une main pour faire les présentations.


—      Voici Léo. Il vous accompagnera à cette
réception.


Un chaperon. Génial. Un vampire pour chaperon ?


Encore plus génial.


—      Vous savez, je suis sûre que tout ira bien.


Elle m'a regardée en haussant les sourcils, genre
une mère qui ferait comprendre à sa fille : « Tant que tu habites chez moi, tu
te plies à mes règles. »


Elle lui a tendu la main. Il l'a prise avec un
sourire, l'a portée à ses lèvres et lui a fait un baisemain. Leurs regards se
sont croisés et ils ont échangé un signe de connivence comme deux vieux amis.
Elle a ajouté :


 


—      Léo est un membre de ma famille. Vous pouvez
lui faire confiance.


C'était en elle que je n'avais pas confiance. J'étais
sur le point de lui dire que j'allais plier bagages pour aller à l'hôtel
réflexion faite, que les choses n'allaient pas fonctionner entre nous. Elle m'a
dévisagée à son tour, changeant de place pour m'étudier sous divers angles.
Elle a fini par dire :


—      Vous ne pouvez pas sortir comme ça. Attendez
une seconde.


Elle s'est éloignée d'un air affairé, faisant
claquer ses talons sur le parquet, et a disparu à l'arrière de la maison.


Je me suis demandé ce qui clochait. De mon point de
vue, j'étais parfaite. Je me suis contorsionnée pour regarder mon dos. J'avais
peut-être un morceau de papier toilette collé quelque part ?


Léo continuait de m'observer, ouvertement amusé.


—      Vous êtes donc la scandaleuse Kitty Norville.


Comme Alette, il avait l'accent britannique, mais en
moins prononcé, et une voix plus traînante.


—      Scandaleuse ? C'est la première fois que
j'entends ça.


—      Vous devriez être flattée. Alette ne prend
habituellement pas la peine de s'intéresser à ceux qui traversent son
territoire.


—      Je suis en effet flattée, ai-je répondu en me
renfrognant.


Alette était déjà de retour, un objet à la main.


—      Je ne suis guère étonnée, a-t-elle dit. Vous
passez tant de temps à courir les bois que vous avez oublié ce que sont les
accessoires. Prenez ça.


Elle avait rapporté une boîte à bijoux, qu'elle a
ouverte avant de me la tendre. Tandis que je la tenais, elle en a délicatement
extrait le collier qu'elle contenait : un diamant goutte d'eau au bout d'une
chaîne en or. Du moins, cela ressemblait à un diamant. Je n'y connaissais rien
en pierres précieuses, en dépit de ma visite tantôt au diamant bleu de la
couronne. Celui-ci était gros comme un ongle.


J'avais laissé libres mes cheveux blonds, qui
retombaient en vagues sur mes épaules. Ils auraient l'air emmêlé et miteux dès
que j'aurais mis un pied dehors, mais je ne savais pas quoi en faire. Debout
derrière moi, Alette a repoussé mes cheveux sur le côté avant d'attacher le
collier autour de mon cou. La pierre se trouvait suspendue à deux centimètres
et demi au-dessous du creux de ma gorge, à mi-chemin entre mon menton et mon
décolleté. Absolument parfait.


—      Voilà, maintenant vous êtes présentable,
a-t-elle apprécié en se plaçant devant moi pour admirer l'effet.


—      Ce n'est pas de l'argent.


—      Grands Dieux, non.


J'ai remis mes cheveux en place en les lissant.


—      Et mes cheveux, est-ce que ça va ?


Elle m'a pris la main en souriant.


—      Vous êtes très bien, ma chère.


J'ai soudain ressenti une bouffée d'affection pour
elle. J'avais craint qu'elle ne me joue un de ces coups tordus qu'affectionnent
les vampires, mais ça n'en avait pas l'air. Elle me prêtait juste un bijou. Un
truc de filles tellement inattendu de la part d'un vampire avec plusieurs
siècles au compteur.


Léo m'a offert son bras que j'ai regardé comme si je
ne savais pas quoi en faire. Je suis restée plantée là suffisamment longtemps
pour me sentir mal élevée et gênée de montrer mon manque d'éducation. Pour me
faire pardonner, j'ai glissé ma main dans le creux de son coude. Il a souri
pour réprimer un rire. Je me suis redressée, rassemblant ma fierté. Son bras
était dur et je n'ai pas pu m'empêcher de penser qu'un pouls aurait dû battre
sous la peau.


 


Alette nous a accompagnés jusqu'à la porte, comme
deux gosses partant pour le bal de promo. Bradley serait notre chauffeur ; il
nous attendait près de la berline garée le long du trottoir. Il m'a tenu
ouverte la portière arrière, tout ça devenait grotesque. Poursuivant son petit
jeu guindé, Léo m'a aidée à m'asseoir, puis m'a fait une révérence avant de
contourner la voiture pour s'installer de l'autre côté.


Partagée entre la sensation d'être une actrice se
rendant à la cérémonie des Oscars ou le dindon de la farce, je n'ai pas pipé
mot.


Le Hirshhorn était un musée consacré à l'art moderne
et à la sculpture. La galerie où était donnée la réception était austère, des
murs blancs et un sol translucide éclairé par des rampes de spots
stratégiquement disposées. Des sculptures et des installations multimédias
insolites se dressaient çà et là, et de rares tableaux étaient accrochés aux
murs.


La plupart des objets exposés restaient très
hermétiques sans se référer aux explications. Des formes de ce qui ressemblait
à du papier mâché blanchi à la chaux jaillissant des murs, une chaise faite
avec des matériaux de rebuts, ce genre de choses. La réception était donnée en
l'honneur d'un des artistes exposés, une femme entre deux âges qui se tenait
debout dans un coin de la salle, entourée d'un cercle d'admirateurs. Je n'avais
pas encore réussi à savoir quelles pièces étaient de sa création. Je ne voulais
pas forcément le savoir d'ailleurs, au cas où on m'aurait demandé mon avis. Je
n'aurais pas trouvé autre chose à dire que des laconiques « bonne idée » ou «
wouah », qui ne l'auraient pas fait du tout.


Je me suis arrêtée à côté d'un tableau de Jackson
Pollock que j'avais reconnu. Disons que j'avais identifié ces éclaboussures de
couleur comme étant de Jackson Pollock.


 


Je regardais les objets exposés. Léo avait les yeux
partout ailleurs. Il se comportait comme un garde du corps, de manière
oppressante, mais avec l'air d'indifférence amusée qu'il arborait j'étais la
seule à m'en apercevoir. Il avait tout du type plutôt cool que sa petite amie
avait traîné à une expo.


—      Alors Léo, lui ai-je demandé. D'où venez-vous
?


—      À l'origine ? De Leeds, a-t-il répondu. Ça
fait un bail que je n'y ai pas remis les pieds.


Ce qui aurait pu vouloir dire bien des choses dans
la bouche d'un vampire.


—      Des décennies ? Un siècle ? Deux siècles ?


—      Je ne voudrais pas gâcher le mystère.


—      Depuis combien de temps êtes-vous avec Alette
?


—      Ce n'est pas la même question ?


Bon, on ne la lui faisait pas et je perdais mon
temps.


—      Est-ce que ça vous manque ?


—      Quoi ? Pourquoi diable aurais-je envie d'être
ailleurs alors que j'ai la chance de me trouver ici en aussi charmante
compagnie ?


Compte là-dessus et bois de l'eau, coco. Je lui ai
tourné le dos et me suis absorbée dans la contemplation du mur comme s'il
n'était pas là. Pas si facile, d'ailleurs. Sa présence était comme un rocher
dans un torrent, un objet étranger solide et froid que le flot des vivants
s'efforçait d'éviter. Sans faire un geste, il s'arrangeait pour rester à
l'écart de la foule. Je l'ai surpris en train de mater une femme de l'autre
côté de la galerie. Elle était jeune, vêtue d'un pantalon et d'un corsage vert
au décolleté plongeant. Elle tenait à la main une coupe de vin sur le rebord de
laquelle elle faisait négligemment tourner son doigt. Elle a ri de quelque
chose que lui a dit sa voisine ; elle a renversé la tête en arrière, dévoilant
une gorge mince et lisse.


Léo était attentif, déterminé et il semblait plein
de désir.


 


L'arme de chasse des vampires était la séduction.
Attirés par la jeunesse et la beauté, ils faisaient en sorte de se rendre
attirants pour leurs jeunes et belles proies. Léo était plutôt beau garçon,
avec son air de canaille anglaise, ses vêtements classiques mais élégants - et
surtout coûteux - et il peaufinait sa technique depuis sans doute plusieurs
dizaines d'années. La fille penserait qu'il la draguait et ne comprendrait pas
ce qui lui arrivait vraiment.


—      Un pas de plus dans la direction de cette
fille et je cours l'avertir de garder ses distances, quand bien même il n'y
aurait aucune preuve à présenter au cours d'un procès pour viol.


Il a fait de son mieux pour conserver son expression
moqueuse, mais ses yeux ne riaient plus du tout.


—      On t'a déjà dit que tu étais douée pour
casser l'ambiance ? a-t-il sifflé, passant au tutoiement.


—      Tu ne le sauras jamais.


Il s'est rapproché, son souffle caressant mon épaule
nue.


—      Le sang de loup-garou est un mets délicat. Tu
devrais me laisser essayer. L'expérience n'est pas aussi unilatérale qu'il y
paraît.


Un frisson m'a parcouru l'épine dorsale et mon cœur
s'est emballé. J'ai reculé, manquant de tomber. C'était instinctif, la Louve
battait en retraite en prévision d'une attaque et rassemblait ses forces pour
s'enfuir.


Léo a éclaté de rire. Il avait su exactement quelle
corde tirer. J'ai fermé les yeux en me redressant, respirant un grand coup pour
tenter de me détendre un peu. C'était embarrassant, très certainement. C'était
aussi la preuve que je marchais sur le fil du rasoir, et que la frontière était
ténue entre les deux parts de moi-même. Il suffisait d'un rien pour me faire
basculer de l'autre côté. S'il avait continué, j'aurais aussi bien pu me
Transformer ici même pour me défendre.


 


—      Pauvre type, ai-je murmuré. Il faut que
j'aille aux toilettes. Je reviens dans une minute.


—      Prends ton temps, prends ton temps ma jolie,
a-t-il dit en se retournant ostensiblement vers la femme à l'autre bout de la
pièce.


Je me suis éloignée vivement.


Je n'avais pas réellement besoin d'aller aux
toilettes, et je me suis adossée contre le mur carrelé en pressant mes mains
sur mes joues, brûlantes et empourprées. Je m'étais laissé prendre à son petit
jeu et c'était surtout à moi que j'en voulais. J'aimais à penser que je valais
mieux que ça.


J'ai attendu que les battements de mon cœur
s'apaisent et que j'aie repris contenance. Jetant un coup d'œil à mon reflet
dans le miroir, j'ai lissé ma robe en hochant la tête, satisfaite de ce que j'y
voyais. Je n'avais qu'à ignorer Léo.


En sortant, j'ai percuté un type qui sortait des
toilettes des hommes. J'avais la tête baissée sans regarder où j'allais - je
n'étais pas aussi calme et sereine que j'avais bien voulu le croire. J'ai
trébuché et il m'a rattrapée par le bras pour m'empêcher de tomber.


Sur le point de reculer et de lui présenter des
excuses, j'ai capté son odeur, des relents d'animalité. Fourrure et vie
sauvage, grands espaces à la pleine lune — ce n'était pas un humain. Mes yeux
se sont agrandis et mon dos s'est tendu, comme si je me hérissais.


Il m'a rendu mon regard, les yeux écarquillés, les
narines frémissantes pour flairer ma propre odeur. Il m'avait sentie, lui
aussi. Il était grand, avec des traits puissants, des yeux et des cheveux
bruns.


L'espace d'un instant, je me suis raidie, prête à
détaler, prête à fuir un défi potentiel ; nous nous sommes regardés dans les
yeux, sur la défensive. Je ne voulais pas me battre. J'ai reculé d'un pas, et
puis ses lèvres se sont étirées en un merveilleux sourire. Il n'avait pas plus
que moi l'intention de se battre.


 


—      Je ne te connais pas. Qui es-tu ?


Il s'exprimait avec un léger accent étranger bien
que dans un anglais impeccable.


—      Kitty, ai-je répondu. J'espérais bien te
rencontrer. Enfin, pas toi spécifiquement, mais...


C'était un lycanthrope, mais pas un loup. J'étais
incapable d'identifier la nature des effluves qu'il dégageait.


—      Tu n'es pas un loup. Qu'est-ce que tu es ?


Son sourire s'est fait joueur.


—      Un jaguar.


—      Vraiment ?


Ma voix s'est teintée d'un respect mêlé
d'admiration. C'était trop cool.


—      Je n'ai pas reconnu ton odeur.


—      J'ai bien vu. Je m'appelle Luis. Je travaille
à l'ambassade du Brésil. Tu... Tu es en visite à Washington ?


—      Oui.


Nous étions juste à l'angle du mur qui nous séparait
de la galerie. Et de Léo. J'ai jeté un coup d'œil inquiet dans la salle,
m'attendant à voir surgir le vampire d'une seconde à l'autre. J'ai entraîné
Luis un peu plus loin, comme si le mur pouvait nous dissimuler.


—      Luis, j'ai cru comprendre que la situation
des lycanthropes de cette ville était plutôt chaotique. Que c'était dangereux
pour les étrangers de passage.


Il a froncé les sourcils.


—      Qui t'a dit ça ?


J'étais tellement tendue que j'avais envie de serrer
les poings. J'avais tant de questions à lui poser et je ne savais rien de lui,
ni quelles seraient ses réactions, ni dans quoi je me fourrais.


—      Alette, ai-je répondu.


Il a secoué la tête avec un petit rire qui n'avait
rien d'amusé.


 


—      Alette, bien sûr. Elle nous prend pour une
bande d'agitateurs. Pourquoi lui as-tu parlé ?


J'ai fait la grimace.


—      C'est une longue histoire.


—      Tu devrais rencontrer d'autres lycanthropes,
écouter leur version. Je vais t'emmener les voir. Qu'importe ce qu’a dit
Alette, tu ne risques rien.


Je venais à peine de le rencontrer. Je n'aurais pas
dû lui faire confiance, mais la curiosité l'emportait sur la prudence. Je
ressentais également autre chose : une douce chaleur qui n'avait rien à voir
avec notre lycanthropie commune. Je lui tenais toujours le bras. Son corps
était tout près du mien et je le trouvais vraiment mignon.


—      Il y a un petit problème. Alette m'a collé
Léo aux basques et je ne crois pas que ça va lui plaire.


Il a pincé les lèvres, retrouvant son sérieux, puis
a jeté un coup d'œil par-dessus son épaule.


—      Ce n'est pas un problème. Viens.


Il m'a prise par la main — la sienne était tiède et
sèche - et m'a entraînée à l'opposé de la galerie d'exposition. Nous avons
tourné à l'angle du couloir pour nous diriger vers la porte de service, au
milieu des garçons chargés de plateaux de boissons et de petits-fours.


—      Certains vampires vivent depuis trop
longtemps comme des aristocrates et ne prêtent plus attention aux domestiques.
Il ne pensera pas à surveiller cette porte, a-t-il dit.


En effet, nous avons longé un couloir de béton
jusqu'à une sortie de secours et avons émergé sans encombre dans une rue
sombre. Personne ne nous avait suivis.


Nous avons longé le Mail, fréquenté même en pleine
nuit par des joggers, des gens qui sortaient leur chien ou faisaient une petite
balade digestive en sortant du restaurant. Au bout de dix minutes, j'ai retiré
mes sandales à talons. Le bruit de mes pieds nus résonnait sur le trottoir de
béton. Il faisait nuit noire et j'avais envie de courir. Pourtant, la lune ne
serait pleine que dans une semaine. Luis m'a regardée, ses yeux comme deux
fentes, un sourire narquois aux lèvres comme s'il me comprenait.


Nous sommes ensuite descendus dans le métro dont
nous sommes sortis quelques arrêts plus loin à environ un kilomètre au nord de
notre point de départ. Nous avons encore traversé deux rues avant de nous
arrêter.


—      Nous sommes arrivés, a dit Luis.


Une enseigne discrète, lettres argentées sur fond
bleu, éclairée par une petite lanterne : Le Croissant. Des fenêtres aux vitres
teintées ne laissaient rien deviner de l'intérieur.


—      Il y a un restaurant marocain au premier.
Plutôt pas mal quoique un peu cher, mais ne le répète pas à Ahmed. C'est au
sous-sol que nous allons.


Nous avons délaissé l'escalier de brique menant à
l'étage et sommes descendus par un petit escalier tournant qui nous a amenés
devant une porte en contrebas.


—      Ahmed ?


—      C'est le propriétaire des lieux. Je te le
présenterai s'il est là.


J'ai perçu des bribes de musique à travers la porte.
Quand Luis l'a ouverte, les notes se sont déployées dans toute leur richesse et
leur tempo. Des musiciens qui jouaient en live, pas un enregistrement. Un
tambour oriental, un instrument à cordes et une flûte. Ils ne jouaient pas un
morceau bien défini, mais tapaient plutôt un bœuf en brodant sur un riff de
musique traditionnelle. Le rythme était rapide, joyeux et donnait envie de
danser.


Une fois à l'intérieur, j'ai repéré le trio de
musiciens installés sur des chaises à côté du bar : un Blanc, un Noir et le troisième
de type arabe. Ambiance internationale ; j'ai capté des conversations dans
plusieurs langues différentes. Les murs étaient tendus de tissus, et si la
première salle ressemblait à n'importe quel club, une seconde salle était
meublée de gros poufs et de coussins disposés autour de tables basses au lieu
des chaises habituelles. L'éclairage provenait de lampes à huile et de bougies.
Des senteurs de vin et de cannelle imprégnaient l'air.


Un garçon qui avait l'air trop jeune pour servir des
boissons se tenait derrière le comptoir et essuyait des verres. Quelques
habitués étaient perchés sur de hauts tabourets, battant du pied et hochant de
la tête au rythme du tambour. Une femme en jupe longue et blouse paysanne
dansait — j'ai supposé qu'il s'agissait d'une danse orientale, bien que l'image
que j'en avais ne corresponde pas à ce que je voyais. Elle était tout en grâce
et mouvement joyeux, rien à voir avec les fantasmes des princesses des Mille et
Une Nuits. Ses cheveux noirs étaient tressés en une longue natte qui
virevoltait autour d'elle, et un sourire lointain flottait sur son visage.


Une dizaine de clients étaient confortablement
enfoncés dans les coussins autour des tables chargées d'assiettes et de verres
; ils la regardaient danser devant les musiciens tout en bavardant. L'ambiance
était feutrée et détendue, une sorte de bar de nuit où les gens se retrouvaient
pour discuter et jouir de l'atmosphère.


Et c'étaient tous des lycanthropes.


Je me suis figée, sous le choc. Je n'avais plus
senti autant de lycanthropes en même temps depuis que j'avais quitté la meute.
C'était la première fois que je voyais autant de lycanthropes réunis sans
qu'ils s'affrontent du regard, se provoquent, cherchent la bagarre ou se
lancent des œillades de défi pour affirmer leur position dans la meute. Et
quand ils ne se battaient pas, au moins rampaient-ils devant le chef qui avait
la main haute sur eux et maintenait la paix par la force. Il n'y avait pas de
chef ici d'après ce que je voyais.


— Ça ne va pas ? m'a demandé Luis.


 


—      Si, c'est juste... Je ne m'attendais pas à
ça. Tous ces lycanthropes ensemble. C'est impressionnant.


—      Tu as toujours été solitaire ?


—      J'ai appartenu à une meute. Rien de semblable
à ça.


—      Tu veux boire quelque chose ? a-t-il proposé.


J'avais sans doute besoin d'un verre, en effet.


—      Du vin. Blanc. Je crois.


Deux verres de vin à la main, Luis m'a entraînée
vers le fond de la salle, où nous serions relativement au calme. Son visage
s'est éclairé à la vue d'un petit groupe d'amis assis un peu plus loin.


—      Ahmed ! Je suis heureux de te voir.


—      Luis !


Un homme corpulent s'est levé avec plus de grâce que
je ne l'aurais pensé. Il a fait décaler les autres, qui ont poursuivi sans plus
de façons leur conversation. Il a tapé sur l'épaule de Luis sans renverser une
goutte du verre qu'il tenait à la main. Il parlait avec un léger accent
étranger, largement américanisé.


—      Ça me fait plaisir de te voir. Je commençais
à croire que tu nous avais laissés tomber.


—      J'étais très pris.


Ahmed s'est tourné vers moi. Il avait le teint mat,
des cheveux noirs et une barbe de trois jours également noire, une panse
rebondie sans une once de mollesse. Ce qui faisait de lui un homme rond et
jovial. Il portait une longue tunique flottante de couleur claire par-dessus sa
chemise et son pantalon, qui s'accordait parfaitement avec l'atmosphère de la
boîte.


C'était un loup. En projetant l'image du vieux loup
massif et grisonnant qu'il m'évoquait, j'ai été saisie d'une envie de glapir et
de me montrer sous mon meilleur jour. J'ai réprimé mon impulsion de me
rapprocher de Luis pour m'abriter derrière son corps.


 


Ahmed m'a lancé un regard brillant, conscient de
l'effet qu'il produisait sur les autres loups-garous.


—      Luis, on dirait que tu as gagné le gros lot
ce soir. Bienvenue, bienvenue !


Il m'a tendu la main et je la lui ai serrée avec
reconnaissance. J'aimais rester dans la normalité autant que possible. Il a
pris ma main entre les siennes en me gratifiant d'un sourire chaleureux.


—      Et tu t'appelles ?


—      Kitty.


—      Kitty. Kitty Norville ? Les Ondes de minuit ?


Dieu me préserve, les loups-garous qui portaient ce
prénom ne devaient pas courir les rues. Je lui ai souri, bêtement flattée qu'il
m'ait reconnue.


—      En personne.


Luis m'a dévisagée.


—      Tu es cette Kitty ? Mais tu ne m'as rien dit.


—      L'occasion ne s'est pas présentée. Vous
écoutez mon émission ?


Ahmed a haussé les épaules d'un air évasif et Luis a
baissé les yeux.


—      Ça m'est déjà arrivé de tomber dessus, bien
sûr, a dit Ahmed. Une ou deux fois. Mais certains de mes amis sont de fidèles
auditeurs, tu peux me croire.


J'ai passé mon bras autour de Luis pour m'emparer
d'un des verres qu'il tenait toujours à la main. La soirée s'annonçait beaucoup
plus intéressante que quelques heures plus tôt. J'avais même l'impression que
ce serait un grand soir.


—      Pas de souci. J'ai l'habitude que les gens
n'assument pas le fait d'écouter mon émission. Asseyons-nous, il faut
m'expliquer tout ceci.


J'ai embrassé la salle du regard, les musiciens et
tous les lycanthropes réunis.


—      Excellente idée ! s'est écrié Ahmed.


On devenait généralement un lycanthrope par hasard
et cela ne changeait rien aux ambitions que l'on nourrissait préalablement. Le
besoin d'exercer un métier où l'on bouge, l'envie de voyager, de voir le monde,
ces choses ne disparaissaient pas. La lycanthropie pouvait poser quelques
problèmes, mais on apprenait à vivre avec. C'était plus facile pour certains
que pour d'autres. Beaucoup de lycanthropes n'étaient pas liés à une meute
comme l'étaient typiquement les loups-garous, mais même les êtres solitaires
connaissaient des soucis de territoire. Nos instincts animaux prenaient parfois
le dessus même chez les meilleurs d'entre nous, et le fait de se déplacer
impliquait la possibilité d'empiéter sur le territoire d'autrui, surtout les
nuits de pleine lune où nos instincts étaient à leur apogée. J'avais rapidement
compris qu'un lycanthrope nomade avait surtout besoin d'un endroit sûr où se
Transformer et courir en paix durant les nuits de pleine lune.


En tant que siège du gouvernement fédéral des
États-Unis, d'un certain nombre d'ambassades et de grandes universités, la
ville de Washington abritait une communauté internationale trépidante dont les
lycanthropes faisaient partie intégrante. Le Croissant leur offrait la sécurité
d'un lieu où ils pouvaient se réunir.


C'est ce que m'a expliqué Ahmed.


— Les lycanthropes qui voyagent savent qu'il n'est
jamais bon de se battre. La mort est notre lot à tous et il serait dommage de
la trouver trop vite. Nous avons d'autres choses à faire beaucoup plus
passionnantes que de passer notre temps à nous affronter pour monter dans la
hiérarchie. De ce constat est née l'idée du Croissant. Des lieux comme celui-ci
existent dans toutes les grandes métropoles : New York, San Francisco, Londres,
Istanbul.


Si seulement T.J. avait pu disposer d'un endroit
comme celui-ci, si Cari avait ressemblé à Ahmed, si nous nous étions tous
conduits de façon un peu plus civilisée... Avec des si... Il en aurait fallu
des si pour que T.J. soit toujours vivant.


Ahmed nous a présenté quelques habitués : Marian, la
danseuse, était un chacal-garou qui avait émigré d'Égypte et faisait des pieds
et des mains pour faire venir aussi sa sœur. Yutaka, au comptoir, était un
étudiant en histoire japonais et un renard-garou. Les musiciens : deux loups et
un tigre. Ahmed nous a aussi parlé d'un de ses amis absents ce soir, un
professeur transfuge de Russie dans les années 1970 qui était également un
ours. Je n'arrivais même pas à visualiser à quoi pouvait bien ressembler un
ours-garou. Cette boîte était une véritable ménagerie.


C'était aussi le paradis, une utopie, à mes yeux
inexpérimentés. Mes auditeurs m'avaient raconté beaucoup d'histoires, mais ils
n'appelaient que parce qu'ils avaient un problème. Je ne connaissais que le
mauvais côté de cette vie. Personne ne m'avait jamais dit comment les choses se
passaient dans le meilleur des mondes.


Le vin me rendait sentimentale. Je me suis essuyé
les yeux avant que coulent mes larmes. Luis m'a tendu une serviette propre de
la table voisine.


—      Ça va ? a-t-il demandé.


—      Ouais. C'est si différent de tout ce que j'ai
connu. Je n'aurais jamais cru une telle chose possible. Tout le monde s'entend
avec tout le monde. Vous êtes si amicaux.


—      Je suis heureux que tu te sentes bien ici.


—      Parle-nous de ton expérience. C'est comment ?
a voulu savoir Ahmed.


J'ai secoué la tête, les yeux dans le lointain. Je
n'étais pas sûre de pouvoir l'exprimer par des mots.


—      Le pouvoir. La jalousie. Il y avait un Alpha
qui nous protégeait tous. Et qui nous dominait. Je devais me battre pour me faire
respecter, et j'ai fini par en avoir assez. Des combats et des morts. J'ai dû
partir. Et puis j'arrive ici, et voilà qu'Alette me balance tous ces bobards à
propos de lycanthropes livrés à eux-mêmes qui sont une menace, qui essaieront
de me faire du mal, et bien sûr j'ai tout gobé. Tout n'était que mensonges.


Ahmed a secoué la tête.


—      Peut-être pas de son point de vue. Alette n'a
pas confiance en nous parce que nous n'avons pas d'Alpha, personne avec qui
négocier ou sur qui elle pourrait faire pression. C'est pour ça qu'elle dit que
nous sommes dangereux.


—      Tu lui accordes le bénéfice du doute ?


—      J'en ai rencontré d'autres comme elle et je
pense que ses intentions sont bonnes, à sa façon. Sa plus grande faute est
l'arrogance.


J'ai gloussé à ces mots, mais le rire m'est resté
dans la gorge. Je me suis demandé s'il était encore temps de décliner
l'hospitalité d'Alette. J'aurais pu passer le reste de mon séjour ici.


La femme ne dansait plus. Les musiciens jouaient
maintenant des morceaux plus lents, une douce musique d'ambiance où chacun
répondait aux sons et aux harmonies des autres. La soirée semblait toucher à sa
fin ; des gens partaient en saluant leurs amis d'un geste de la main. Pour moi,
la nuit ne faisait que commencer. Je n'étais pas encore prête à quitter cet
endroit.


Luis m'a entouré les épaules de son bras, un contact
chaleureux et réconfortant. Je me suis laissée aller en arrière pour me nicher
contre lui. Entre lui et Ahmed qui couvait son domaine d'un œil serein j'avais
l'impression de redécouvrir ce qu'il y avait de meilleur dans le fait
d'appartenir à une meute : la sécurité et la protection. Être entourée d'amis
qui me tenaient chaud et qui veillaient sur moi. Je retrouvais les sensations
d'avant la mort de T.J. Je n'aurais jamais cru les connaître à nouveau.


Ahmed m'a regardée avec une moue étudiée.


—      Tu connais l'histoire de Daniel, n'est-ce pas
?


J'ai fouillé dans mon esprit embrumé. J'avais
l'impression d'être un chiot blotti dans un giron affectueux. Je n'avais pas
envie de réfléchir.


—      Daniel ?


—      L'histoire de Daniel dans la fosse aux lions.


—      Ce Daniel-là ? Bien sûr, je la connais.


C'était une histoire biblique. Dans l'ancienne
Babylone, Daniel avait été persécuté parce qu'il croyait en Dieu et on l'avait
jeté aux lions pour être dévoré. Dans l'histoire, Dieu envoie ses anges pour «
fermer la gueule des lions » et Daniel ressort indemne de la fosse.


—      Eh bien, a poursuivi Ahmed. Sais-tu pourquoi
Daniel a survécu ?


—      C'est une parabole sur la foi. Dieu est sensé
l'avoir protégé.


Il a haussé les épaules avec détachement.


—      En un sens, mais pas de la façon que tu
crois. En réalité, Daniel s'est sauvé lui-même en parlant aux lions pour leur
demander de l'épargner. Il connaissait leur langue, car il faisait partie des
leurs : c'était un lion-garou.


J'ai ouvert de grands yeux.


—      La Bible ne dit rien de tel.


—      Évidemment pas... Pas de manière explicite.
Mais si tu regardes bien, tout est là. Cela se passait il y a plusieurs
milliers d'années, ne l'oublie pas. Les êtres humains et les animaux étaient
plus proches les uns des autres à cette époque... Les années passées en bonne
intelligence dans le jardin d'Éden n'étaient pas si éloignées. Et nos
semblables, les lycanthropes, étaient la passerelle entre les deux. Daniel
s'est montré très sage parce qu'il a compris sa raison d'être. Il a compris que
ce n'était pas pour rien que Dieu l'avait créé à moitié lion. Il y avait une
raison à cela. C'est l'enseignement de Daniel. Que nous ne sommes pas qui nous
sommes ni ce que nous sommes par hasard, bien que nous ne sachions pas toujours
pourquoi. Daniel est un saint homme pour nous autres et son histoire l'une de
nos plus belles légendes.


—      On ne me l'avait jamais racontée de cette
façon.


Ahmed a poussé un soupir.


—      Il est bien triste que les tribus de ce pays
ne se transmettent pas les anciennes légendes. En se réunissant plus souvent
autour d'un verre pour se raconter des histoires, on passe moins de temps à se
battre, tu n'es pas d'accord ?


—      Voilà qui est parlé !


J'ai levé ce qui restait de mon verre et l'ai vidé
d'un trait avant de lui demander une autre histoire.


J'ai perdu la notion du temps, abandonnée à la
douceur des coussins de satin entre les bras de Luis, bercée par les récits
d'Ahmed que je connaissais pour la plupart, mais n'avais jamais considérés à
travers le filtre de ma propre expérience : celle d'un loup-garou qui
appréhende le monde à travers deux paires d'yeux différentes, le regard humain
et le regard du loup, et doit sans cesse combler les trous entre les deux.
Enkidu, par exemple, dans L'Épopée de Gilgamesh, est l'histoire d'un homme
sauvage vivant parmi les bêtes jusqu'à ce qu'il soit séduit et civilisé par la
main d'une femme. Et s'il ne vivait pas seulement parmi les bêtes sauvages,
qu'il en était une lui-même et avait simplement trouvé une bonne raison de
rejoindre le monde des hommes ? Certaines des histoires d'Ahmed ressemblaient
aux fables d'Ésope, évoquaient l'amitié unissant les bêtes et les hommes ; des
épines arrachées par pure bonté d'âme de la patte d'un lion et des choses de ce
genre, et la mythologie des Grecs et des Romains dont les dieux et les déesses
pouvaient changer de forme selon leur bon plaisir.


De la façon dont il relatait ces histoires, il
n'était plus question d'une malédiction ou d'une maladie qui m'aurait affectée
ces quatre dernières années. Il s'agissait d'un don faisant de moi un des
protagonistes d'une longue tradition de saints et de héros qui passaient d'une
forme à l'autre comme on respire et en tiraient leur force.


Je n'étais pas encore prête à éprouver de la
reconnaissance pour ce qui m'était arrivé. Cela avait été une agression,
violente et brutale, et je n'avais pas l'impression d'avoir reçu un cadeau.
Sauf que si je n'avais pas été un loup-garou je n'aurais jamais animé cette
émission et n'aurais pas connu la réussite qu'elle m'avait apportée.


J'avais l'esprit confus.


—      Attends, Marian, tu ne vas pas partir sans me
dire au revoir ! s'est écrié Ahmed à l'intention de la danseuse, déjà près de
la porte. Excusez-moi, nous a-t-il dit, avant de bondir sur ses pieds et de se
précipiter sur elle pour lui donner une accolade digne d'un ours. Digne d'un
loup. Qu'importe.


Luis en a profité pour glisser une main sur mes
hanches, où il l'a laissée comme une invitation. Quand j'ai levé la tête pour
le regarder, il était là, tout contre moi ; ses yeux ont plongé dans les miens.
Son souffle caressait ma joue. J'ai tendu le cou, me penchant légèrement vers
lui... Ses lèvres ont effleuré furtivement les miennes.


J'ai dû rougir de la tête aux pieds, car une chaleur
soudaine m'a enflammée.


—      J'habite juste à côté, a-t-il murmuré à mon
oreille.


Je sentais son corps déployé derrière le mien, sa
force, sa chaleur odorante, et j'en ai eu envie. J'avais envie de lui.


Je lui ai serré la main en souriant.


Nous avons salué Ahmed à la porte ; j'étais
embarrassée, car j'avais l'impression de brûler à l'intérieur. Luis était collé
à moi.


—      Merci pour les histoires, lui ai-je dit.
Merci pour tout.


Pour cet endroit, pour ce refuge, pour la compagnie.


 


— Kitty, c'est un plaisir. Les portes ne sont jamais
fermées ici. Tu es la bienvenue quand tu voudras.


À l'extérieur l'air était frais ; Luis et moi nous
sommes éloignés bras dessus bras dessous.


Il habitait un studio adorable, planché de chêne
massif, murs en briques apparentes, très peu de meubles et des rideaux
descendant jusqu'au sol. La cuisine disposait d'un îlot et paraissait bien
équipée, ce qui était assez inattendu de la part d'un célibataire. Comme si le
reste ne suffisait pas, il faisait aussi la cuisine.


Je n'ai pas pris le temps d'examiner la pièce en
détail ; comme dans les films, nous nous sommes jetés l'un sur l'autre avant
même que la porte se referme. Il m'a plaquée contre le mur et j'ai enroulé une
de mes jambes autour de lui, lovée contre son corps. Nous étions impatients de
nous imprégner l'un de l'autre. La peau me picotait, à l'intérieur comme en
surface.


Il m'est soudain venu à l'esprit que je n'avais pas
seulement du mal à me rappeler la dernière fois où j'avais eu une relation
sexuelle, ce qui remontait déjà trop loin. Quand avais-je fait l'amour de façon
satisfaisante pour la dernière fois ? Ça remontait si loin que c'en était
pathétique.


J'ai intercepté sa main qui remontait le long de mes
cuisses sous ma robe, la pressant sur ma peau. Je l'ai fait ralentir, goûtant
ses lèvres, attirant le poids de son corps puissant contre moi. Il dégageait
des effluves épicés, excitation mêlée de sueur et d'hormones. J'ai collé mon
visage contre son cou et j'ai respiré son odeur à plein nez. Il a fait glisser
la bretelle de ma robe, il s'est penché sur ma peau nue et a fait la même
chose, humant ma propre odeur. Je me suis mise à rire, car je ne sentais même
plus mon propre poids ; je me suis abandonnée à lui, il m'a soulevée et nous
respirions de concert.


J'allais prendre mon pied. 


Beaucoup plus tard, nous étions allongés l'un contre
l'autre, nus et luisants de sueur.


J'étais en train de m'assoupir dans les brumes
alanguies d'après l'amour quand j'ai entendu un grondement sourd qui faisait
vibrer le matelas. Ce n'était pas un ronflement, le bruit était ininterrompu.
On aurait dit un de ces lits vibrants où l'on glisse une pièce dans les hôtels
bon marché. J'ai levé la tête pour essayer de voir ce que ça pouvait bien être,
l'esprit troublé. L'étrange son provenait du lit à côté de moi. Juste à côté de
moi.


Je me suis retournée sans déplacer le bras de Luis
langoureusement posé sur ma hanche.


—      Luis ? Tu ronronnes ?


Le vrombissement s'est arrêté et il m'a répondu
d'une voix ensommeillée.


—      Humm ? 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


4


 


 


 


 


— NE BOUGE PAS. Je vais voir ce que c'est.


Luis était déjà debout quand je me suis rendu compte
qu'on frappait à la porte. Un rythme soutenu qui allait s'amplifiant. Luis a
enfilé un peignoir.


—      Qu'est-ce que c'est ?


La réponse étouffée par l'épaisseur du bois nous est
cependant parvenue clairement.


—      Je viens chercher Kitty. Elle a pris assez de
bon temps pour cette nuit.


Léo. Il avait retrouvé ma piste.


Le soleil ne tarderait pas à se lever, et je me suis
dit que je n'avais qu'à attendre. À vue de nez, il avait tout juste le temps de
me ramener.


Luis m'a regardée, mais je n'ai pas dit un mot. Léo
secouait maintenant le loquet.


—      Tu n'es pas obligée de partir, m'a soufflé
Luis. Il ne peut pas entrer. Ce n'est sûrement pas moi qui l'y inviterai.


Ah, le coup de la zone interdite. Si on pouvait
tenir encore une heure à supporter son harcèlement, il nous ficherait la paix.


 


Des raclements métalliques se sont fait entendre...
Le cliquètement d'un verrou qui coulisse. Luis s'est reculé juste à temps pour
ne pas être percuté par la porte qui s'est ouverte à la volée.


La silhouette de Bradley s'est encadrée dans le
chambranle ; il tenait à la main l'outil qui venait de lui servir à crocheter
la serrure.


Léo était adossé au mur sur le palier, bien à l'abri
de l'autre côté du seuil, et nous dévisageait, un rire au bord des lèvres.


—      Heureusement que les mortels humains de la
suite d'Alette ne sont pas assujettis à cette petite restriction.


—      Tu empiètes sur mon territoire, a grondé
Luis.


—      Bonjour Luis. Comment se porte ta bande de mécréants
du Croissant ?


Luis était debout, les poings serrés et le dos tendu
comme un arc ; il donnait l'impression de s'apprêter à bondir. Avait-il
l'intention de se battre pour prendre ma défense avec panache ? C'était très
romantique, mais ça m'a fait flipper.


—      C'est bon, Luis. Je ferais mieux d'y aller de
toute façon.


—      Rien ne t'oblige à partir avec eux.


Il s'était adressé à moi par-dessus son épaule sans
lâcher le vampire des yeux.


—      Ils tiennent ma voiture en otage, ai-je fait
valoir.


Ça n'a pas eu l'air de convaincre Luis, mais il n'a
plus rien ajouté. J'étais toujours au lit, les draps plaqués sur ma poitrine.
J'ai lancé un regard furieux en direction de Léo et Bradley.


—      Pouvez-vous fermer la porte le temps que je
m'habille ?


—      Pas question, a répondu Léo. Je n'ai pas
confiance en toi. Cette fois, je ne te quitte pas des yeux.


Luis a fait mine de lui fermer la porte au nez, mais
Bradley s'est interposé en avançant son bras. Il y a mis toute sa puissance,
arqué contre la porte sur laquelle il pesait de tout son poids, mais Luis était
plus fort et l'a repoussé lentement. Bradley a posé l'autre main contre la
porte. Elle se briserait sans doute avant que Luis ait pu parvenir à ses fins.
Les deux hommes se défiaient du regard.


—      Laisse tomber, suis-je intervenue.


Je ne voulais pas de bagarre. Non que je n'aie pas
confiance dans les capacités de Luis, mais l'idée de l'avoir entraîné là-dedans
me déplaisait fortement.


Je suis sortie du lit en mettant un point d'honneur
à ne pas me dérober au regard de Léo. Bradley a eu la correction de détourner
les yeux, et Luis gardait toujours son territoire. Léo m'a suivie des yeux
comme je me suis dirigée, nue comme un ver, vers l'endroit où j'avais abandonné
ma robe sur le sol. C'était de la pure provocation, ce qui m'a permis de
l'ignorer un peu plus facilement. J'avais couru les bois avec les loups de la
meute et ils m'avaient vue nue. Je lui ai tourné le dos pour enfiler ma robe.
J'ai récupéré mon sac et mes chaussures avant de rejoindre Luis à la porte.


—      Tout à fait charmante, a apprécié Léo.


Je me suis tournée vers Luis.


—      J'ai passé une très bonne soirée. Merci.


—      Méfie-toi d'eux.


—      Je ferai gaffe à mes fesses.


Je me suis penchée vers lui pour lui dire au revoir
et il m'a donné un baiser plein de chaleur et de délicatesse. J'ai fermé les
yeux en soupirant d'un air mélancolique.


—      À bientôt, a-t-il dit.


C'était une affirmation, pas une question.


Je lui ai souri.


—      Oui.


Je ne suis pas partie tout de suite, espérant
peut-être qu'il m'embrasse encore — je n'aurais pas demandé mieux.


 


—      Vous avez fini vos papouilles ? a demandé
Léo.


J'ai franchi le seuil de mauvaise grâce et Luis a
refermé la porte derrière nous.


J'ai regagné la rue flanquée de Léo et Bradley. Mon
Secret Service  personnel.


Le vampire s'est installé sur le siège passager de
la conduite intérieure et Bradley a pris le volant.


—      Tu es un putain d'électron libre, m'a lancé
Léo d'un ton badin par-dessus son épaule.


Il avait les bras croisés et un petit sourire
suffisant. Le ciel blanchissait : il était juste dans les temps. Pas moyen de
savoir si ça le rendait nerveux. Son attitude blasée pouvait n'être qu'une
couverture dissimulant son inquiétude pour ce que j'en savais.


—      Merci du compliment, ai-je répondu.


Il a levé les yeux au ciel.


Alette n'était pas couchée et m'attendait lorsque
nous sommes rentrés, ce qui n'a fait que conforter l'image de l'adolescente
ayant transgressé la permission de minuit que lui avait accordée sa mère.
Bradley et Léo m'ont conduite dans son boudoir, où elle était assise dans une
bergère à oreilles. D'un geste de la main, elle les a congédiés.


Elle s'est levée, sourcils froncés.


—      Je commence à comprendre pourquoi vous êtes
un loup solitaire. Avez-vous toujours été aussi récalcitrante ?


—      Non. Ça m'a pris des années pour trouver le
courage.


—      Votre dernière meute vous a jetée dehors,
n'est-ce pas ?


—      C'est moi qui suis partie.


—      Léo m'a dit que vous aviez découvert Le
Croissant. Que pensez-vous de cet endroit ?


La question m'a prise au dépourvu. Je m'attendais à
une bonne engueulade et j'étais décidée à ne pas me laisser faire.


—      J'ai beaucoup aimé, ai-je répondu. Ça faisait
longtemps que je n'avais pas éprouvé le sentiment d'être entourée d'amis.


—      C'est pourtant ce que je m'efforce de vous
procurer ici.


Si tel était le cas, pourquoi avais-je la sensation
d'être une ado qui se faisait remonter les bretelles ?






—      Léo n'y contribue certainement pas.


—      Il doit trouver en vous une proie facile pour
ses provocations.


Je n'étais pas là pour me disputer avec elle.


—      Tant que j'y pense...


J'ai levé les bras pour détacher le fermoir du
collier sur ma nuque. Je ne l'avais pas ôté de toute la nuit de crainte de
finir comme la pauvre Mathilde Loisel dans la nouvelle de Maupassant. Je lui ai
tendu le bijou.


—      Merci pour ça. Je crois que c'est ce qui en a
mis plein les yeux à Luis.


Alette a étréci les yeux.


—      Est-ce utile que je sache de quoi vous parlez
?


—      Sans doute pas.


—      Nous poursuivrons cette conversation demain
soir. Je suis certaine que vous saurez trouver toute seule le chemin de votre chambre.
Tout le monde est couché.


J'ai eu comme l'impression que c'était une remarque
très subtile destinée à attiser ma culpabilité.


—      Hum, bien sûr.


—      Bonne journée, Kitty.


Elle est sortie en me frôlant et a disparu dans le
couloir.


La journée. Dormir. Ouaip. Quelle nuit.


 


J'avais les yeux bouffis quand j'ai retrouvé Ben à
midi devant le Dirksen, l'un des trois bâtiments de bureaux du Sénat.


—      Qu'est-ce qui t'est arrivé ? m'a-t-il
accueillie.


Je lui ai coulé un regard entre mes paupières
gonflées encore engluées de sommeil avec un petit sourire contrit.


—      Je suis sortie hier soir.


Il a secoué la tête en sirotant une gorgée de café
de sa tasse en carton.


—      Je ne veux pas savoir.


J'ai cligné des yeux, tâchant d'ajuster ma vision
comme si je venais tout juste de me réveiller. Je savais que c'était Ben que
j'avais devant moi. C'était bien la silhouette de Ben, la voix de Ben... mais
son costume sortait du pressing. Sa chemise était boutonnée jusqu'en haut. Il
portait une cravate et ses cheveux étaient soigneusement peignés.


J'aurais dû deviner qu'il ne fallait pas moins que
le Sénat des États-Unis d'Amérique pour le polir un peu.


—      Qu'est-ce que tu as à me regarder comme ça ?
s'est-il inquiété.


Je lui ai souri d'un air penaud.


Nous sommes entrés dans le bâtiment et nous sommes
trompés seulement deux fois avant de trouver le lieu où se tenaient les
auditions. Nous nous sommes installés au fond de la salle, qui était plus
fastueuse que ce à quoi je m'étais attendue : tapis bleus couvrant le sol,
boiseries sur les murs, les bureaux et les tables sur l'estrade semblaient en
bois précieux. L'endroit dégageait une atmosphère formelle et institutionnelle.
Les chaises dans les gradins étaient capitonnées et confortables.


L'espace réduit réservé au public était bondé. Beaucoup
des gens présents étaient sans doute des journalistes, équipés de magnétophones
et de calepins. Deux ou trois caméras de télévision étaient installées à part
sur le côté.


 


Personne n'a fait attention à nous. J'ai toujours
considéré que c'était un des avantages de la radio que de pouvoir être une
célébrité tout en passant complètement inaperçue. Les journalistes avaient les
yeux braqués sur l'estrade où huit sénateurs étaient alignés derrière leurs
bureaux, un chevalet nominatif devant chacun, face au Dr Paul Flemming assis à
une longue table.


Ben s'est penché vers moi.


—      Toi qui le connais, il est comment ?


—      Je ne sais pas trop. Du genre méfiant.
Nerveux. Toujours sur la défensive.


—      Il a l'air effacé.


—      Aussi, oui.


Les programmes de C-SPAN, le réseau câblé et
satellite pour les affaires publiques, ne semblaient guère plus passionnants en
live que sur le petit écran. Je me suis néanmoins obligée à écouter, espérant
qu'un de ces sénateurs un peu falots ferait son McCarthy et viendrait animer
les débats comme à l'époque la guerre froide. Je n'ai pas eu cette chance. La
séance s'est déroulée sans heurts, suivant à la lettre le protocole recommandé
des procédures parlementaires.


Le sénateur Duke a ouvert les débats en présentant
les règles, intervention et temps de parole de chaque sénateur. En tant que
président de séance, il était dans son rôle.


—      Vu la nature hautement atypique du sujet à
l'ordre du jour de la présente assemblée, ainsi que la confidentialité des
travaux menés sur ce même sujet, la commission a décidé de consacrer ses deux
premières sessions à l'interrogatoire de celui qui les a supervisés, le Dr Paul
Flemming. Soyez le bienvenu, docteur. Avez-vous une déclaration préalable à
nous faire entendre ?


Tous les témoins avaient la possibilité de faire une
déclaration de son cru qui était enregistrée dans le procès-verbal de la
séance. Ce genre d'introduction était en général aride et académique. Je
m'attendais à ce que Flemming abonde dans le genre et plutôt deux fois qu'une.


—      Il y a cinq ans de cela, j'ai obtenu une
subvention des Instituts nationaux de la santé dans le but d'étudier un certain
nombre de maladies négligées. II s'agit en l'occurrence de maladies oblitérées
depuis de nombreux siècles par le voile des superstitions et de l'incompréhension...


Et patati et patata. Il aurait pu tout aussi bien
parler du cancer ou de l'eczéma.


Lorsqu'ils ont finalement commencé l'interrogatoire,
les premières questions des sénateurs sont restées très inoffensives : qu'était
exactement le Centre, où était-il situé, qui avait autorisé son financement, de
quel département émanaient les subventions, avec quels objectifs de recherche.
Flemming a fourni des réponses à l'avenant, simple reformulation de sa
déclaration d'ouverture, du genre de celles qu'il m'avait servies, à savoir que
le Centre visait principalement à l'élargissement du savoir dans le domaine de
la biologie théorique. Pas une seule fois il n'a utilisé les mots « vampire »
ou « lycanthrope ». Je bouillais sur ma chaise, me demandant quand on allait
passer aux choses sérieuses.


C'est le sénateur Duke qui a mis les pieds dans le
plat.


—      Docteur Flemming, j'aimerais que vous nous
parliez des vampires.


Un silence de mort a accueilli sa question. On
entendait une mouche voler. Je me suis penchée en avant, impatiente d'entendre
sa réponse.


Finalement, Flemming a débité d'une voix monocorde,
comme dans un congrès médical :


—      Il s'agit de patients présentant un certain
nombre de caractéristiques physiologiques tels un système immunitaire renforcé,
des canines marquées, une tendance à l'hémophagie, une urticaire solaire
sévère... 


—      Docteur, l'a interrompu Duke. Que signifient
ces termes ? Hémophagie ? Et quoi ?


—      L'hémophagie est la consommation de sang,
sénateur. L'urticaire solaire est une allergie à la lumière du soleil.


Les mots dans sa bouche avaient une consonance
clinique, presque banale. Quel genre d'allergie réduisait les gens en cendres ?


—      Et qu'avez-vous découvert à propos de ceux
que vous appelez vos patients, docteur ?


Flemming a paru hésiter avant de se rapprocher du
micro devant lui.


—      Je ne suis pas sûr de bien comprendre votre
question, sénateur.


—      Les vampires. Que sont-ils d'après vous ?


Flemming s'est raclé la gorge, s'aventurant
nerveusement dans le calme précédant la tempête, avant de déclarer avec
circonspection :


—      Il me semble que je viens de vous expliquer
que le vampirisme se définit par un ensemble de caractères physiologiques...


—      Appelez un chat un chat, docteur. Nous avons
tous vu Dracula et nous connaissons tous vos fameux « caractères physiologiques
». Ce sont les caractères moraux qui m'intéressent, et je veux savoir quelle
est leur origine.


Je me suis penchée un peu plus en avant sur le bord
de mon siège, mais ce n'était pas pour mieux entendre. Les micros
fonctionnaient parfaitement. J'étais impatiente de voir commencer le duel.


—      Mes recherches n'englobent pas le champ de
votre question, sénateur.


—      Pourquoi donc ?


—      Ces questions ne sont pas pertinentes.


—      Permettez-moi d'exprimer mon profond
désaccord.


—      Sénateur, je ne suis pas compétent pour
discuter du caractère moral de mes patients. 


—      Vos sujets d'étude, vos patients... Comment
les nourrissez-vous, docteur ? Du sang de qui se sont-ils abreuvés ? Combien
ont été transformés en vampires pour l'occasion ?


—      Contrairement aux bruits qui courent, le
vampirisme n'est pas transmissible directement par les fluides...


—      D'où vient le sang ?


—      De banques de sang, sénateur. Nous utilisons
les surplus des groupes sanguins les plus communs.


—      Je vous remercie, docteur.


Il avait dit ça comme s'il venait de remporter une
victoire.


—      Docteur, j'ai maintenant quelques questions à
vous poser à propos du financement de vos travaux...


La sénatrice qui venait de prendre la parole, une
femme du nom de Mary Dreschler, s'est empressée de ramener la discussion sur
des chemins plus balisés. Dreschler était une élue démocrate du Midwest qui
avait remporté le siège laissé vacant par son défunt mari, mort subitement en
pleine campagne de réélection. Elle en était à son troisième mandat.


Encore deux heures de débat dans la même veine et la
session du jour était terminée. Heureusement que ça ne durait pas toute la
journée. Si c'était à ça que passaient leur temps les gens du Congrès, je leur
devrais un peu plus de respect. Moi qui pensais qu'ils faisaient dans le
prestige et que leur boulot consistait surtout à parader dans les dîners
officiels. Lorsque Duke a suspendu la séance, le soulagement était palpable
dans l'assemblée et le soupir de lassitude qui s'est exhalé des poitrines a
allégé l'atmosphère.


Ben s'est renversé dans sa chaise avec un sourire
amusé.


—      Si la séance d'aujourd'hui a donné le la pour
la suite des auditions, on va bien s'amuser. Il me tarde de voir à quelle sauce
Duke va te manger.


—      Tu es censé me soutenir, ne l'oublie
pas. 


—      Je suis de ton côté. N'empêche qu'il risque
d'y avoir du spectacle.


Je l'entendais d'ici : « Avez-vous déjà dévoré des
petits enfants, Miss Norville ? »


Des œufs pour mon petit déjeuner. Ça compte ?


Ben a ramassé sa veste et sa mallette d'un air
déterminé.


—      Où vas-tu donc ? lui ai-je demandé.


—      J'ai des recherches à faire. Tu n'as pas
besoin de moi, si ?


—      Non.


J'avais moi-même des investigations en prévision.


—      À demain, alors.


En sortant de la salle, il a filé dans le couloir en
direction opposée de celle d'où nous étions venus.


Comme je m'apprêtais à partir de mon côté, un homme
armé d'une petite caméra numérique de poing s'est interposé devant moi. J'ai eu
un mouvement de recul, plutôt surprise.


—      Vous êtes Kitty Norville, n'est-ce pas ?
a-t-il lancé.


Je me suis demandé comment il le savait. Aucune
publicité pour l'émission ne contenait de photo de moi, précisément pour cette
raison. Il avait pu entendre ma conversation avec Ben, ou consulter le fichier
des permis de conduire. Et tellement d'autres choses encore.


Il était plutôt petit pour un homme, à peine
quelques centimètres de plus que moi et mon mètre soixante-dix. Il était de
corpulence moyenne avec un look de garçon de bonne famille : parka de cuir brun
sur un polo et un pantalon beige. Ses yeux brillaient d'un empressement à peine
dissimulé, plutôt embarrassant, car j'en étais l'objet.


—      Qui êtes-vous ?


—      Roger Stockton. Je suis journaliste à Terra
Incognita. Vous avez deux minutes pour répondre à quelques questions ? 


Sans attendre ma réponse, il a levé le bras pour
jeter un œil sur l'écran de contrôle de sa caméra, qui me montrait certainement
en train de le fusiller du regard.


Je devais garder mon calme. Les gars de CNN nous
observaient un peu plus loin dans le couloir. Je ne voulais rien faire qui me
vaudrait le premier rôle dans le journal du soir.


—      Wouah. Je ne savais pas que Terra Incognita
avait des journalistes. Je croyais que votre émission était surtout versée dans
les légendes urbaines et les séquences vidéo amateur sans vérification des
sources.


Il n'a pas relevé, mais il devait avoir l'habitude
d'entendre ce genre de conneries.


—      Comment avez-vous réagi en apprenant que vous
étiez appelée à témoigner devant la commission d'enquête ?


—      Je suis navrée, je n'ai vraiment pas le
temps.


J'ai fait un crochet pour le contourner et poursuivi
mon chemin dans le couloir. Mais il n'a pas lâché l'affaire. Il m'a couru après
et s'est planté devant moi une nouvelle fois, me barrant le passage chaque fois
que j'essayais de le contourner. Le couloir n'était pas assez large pour que je
puisse l'éviter.


Les mots se sont bousculés sur ses lèvres.


—      Quelle est votre opinion à propos du Centre
de recherche en biologie paranaturelle et des travaux de Flemming ?


Le petit œil luisant de l'objectif de sa caméra était
toujours braqué sur moi. Il fallait que je me débarrasse de ce type.


—      Pas de commentaires.


—      Allons, vous êtes la mieux placée dans cette
assemblée pour avoir une opinion sur le sujet, et vous refusez de consacrer
deux minutes à faire profiter le public de vos analyses ? Allez-vous laisser
d'autres gens décider de la tonalité de ces débats ? 


Je me suis tournée vers lui en carrant les épaules,
mâchoires crispées et le regard brûlant. Je n'ai eu besoin que de lever la main
et de faire un pas vers lui pour obtenir une réaction immédiate et sans
ambiguïté. Il s'est écarté de mon chemin en se plaquant contre le mur comme
s'il avait voulu rentrer dedans, serrant sa caméra sur son cœur. Ses yeux se
sont écarquillés et il est devenu livide.


Il savait que j'étais un loup-garou. Il y croyait
manifestement, ainsi qu'à tout ce qui allait avec. Il a dû se dire que j'étais
capable de l'étriper, ici et maintenant. Quel imbécile !


—      Je ne veux pas que mon image apparaisse à la
télévision, et surtout pas dans Terra Incognita. Revenez sans votre caméra et
je vous répondrai peut-être. Dans l'immédiat, je ne suis absolument pas
disposée à me montrer gentille.


Je me suis éloignée à grandes enjambées. Une demi-
seconde plus tard, j'ai entendu des pas précipités derrière moi.


Il était dur de la comprenette.


—      Écoutez, on travaille tous les deux dans les
médias. Faisons un échange de bons procédés. Une ou deux déclarations en
échange d'un coup de pub pour votre émission. Tout le monde est gagnant.


Pour couronner le tout, sa voix avait maintenant
glissé dans les trémolos à cause de sa nervosité. J'ai fait de mon mieux pour
l'oublier, mais il est revenu à la charge, brandissant sa putain de caméra.


Ses yeux faisaient l'aller-retour entre moi et
l'écran de contrôle, aussi n'a-t-il pas vu la silhouette de Bradley se découper
dans le couloir devant nous, occupant tout l'espace. Moi, si.


Je me suis arrêtée tout net et Stockton a continué
sur sa lancée. Bradley l'a agrippé par le poignet et lui a confisqué sa
caméra. 


—      Hé ! a protesté Stockton avant de lever les
yeux.


D'abord sur la poitrine de Bradley, et puis plus
haut, sur son visage. La scène n'aurait pas été plus raccord s'ils avaient
tourné dans un film. Je n'avais plus qu'à regarder.


—      Le monsieur vous importune ? m'a demandé
Bradley.


Dieu que c'était agréable d'entendre ces mots-là
dans la bouche d'une baraque comme Bradley !


—      Le monsieur allait justement partir. Après
avoir effacé les séquences qu'il a filmées ces cinq dernières minutes.


Bradley l'a relâché pour examiner les commandes du
caméscope. Il a pianoté sur quelques touches et je n'ai pas douté un instant
que mon visage serait bientôt effacé de la mémoire.


Stockton a pointé un doigt dans sa direction.


—      C'est du harcèlement.


—      C'est vous qui me harcelez, ai-je répliqué en
montrant la caméra du menton.


Il s'est renfrogné.


—      Je ne comprends pas pourquoi vous refusez de
la publicité gratuite.


—      Je tiens à conserver le peu d'anonymat qui me
reste, lui ai-je répondu.


J'en serais privée bien assez tôt quand je passerais
sur le réseau des chaînes de C-SPAN.


Bradley lui a rendu sa caméra. Il avait l'air
content de lui, ce qui signifiait que l'effacement des données était chose
faite.


Stockton a battu en retraite.


—      On se reverra demain.


Je suis sortie du bâtiment avec mon garde du corps
sans autre interruption.


J'ai poussé un soupir de lassitude.


—      Sur ce coup-là, je vous dois une fière
chandelle. 


—      Aucun problème, a dit Bradley. C'était avec
plaisir.


Ce n'est qu'un peu plus tard que j'ai compris qu'il
était venu me chercher à l'issue des auditions pour m'escorter jusqu'à la
voiture, comme si l'on avait craint que je ne sois pas capable de m'aventurer
sur le trottoir sans m'attirer d'ennuis. C'était peut-être vrai. Ce qui ne
laissait pas de m'ennuyer.


—      Copilote ! ai-je lancé comme nous approchions
de la conduite intérieure dans le parking.


Il m'a dévisagée. Il se dirigeait déjà vers la
portière arrière, prêt à jouer les chauffeurs.


—      On a une vue plus dégagée devant, ai-je
expliqué.


Il a poussé un soupir que j'ai trouvé très affecté,
mais m'a tout de même ouvert la portière du siège passager.


Tandis qu'il sortait du garage et s'engageait dans
la rue baignée de soleil, je lui ai demandé :


—      Est-ce qu'on peut faire un petit crochet ?
Rien qu'une minute. Vous n'aurez même pas besoin de couper le moteur.


Je me suis tournée vers lui, l'implorant du regard.
Même en plein jour, il semblait aussi menaçant que la première nuit où je
l'avais rencontré avec son costume sombre passe- partout et son visage de
marbre. Il a chaussé ses lunettes de soleil quand nous sommes passés de l'ombre
à la lumière, parfaite image de l'homme en noir.


—      Vous êtes une sacrée chieuse, vous savez ça ?


—      Je ne le fais pas exprès.


Les ennuis que je semblais attirer comme un aimant
étaient presque toujours le résultat direct de mon impulsivité. Parler sans
réfléchir. Exemple : une personne rationnelle et normalement constituée ferait
de son mieux pour ne pas énerver un type comme Bradley. Pas moi.


—      S'il vous plaît ? Rien qu'un tout petit arrêt
de rien du tout.


—      Où voulez-vous aller ? 


J'ai hésité.


—      Au Croissant ?


—      Ah non. Certainement pas !


—      Je veux juste laisser un message pour Luis,
rien d'autre, c'est promis.


—      Non. C'est hors de question.


—      Allez !


Je n'avais pas peur de mendier.


—      On n'aura pas besoin de le dire à Alette.


—      Croyez-vous vraiment que je lui cacherais une
chose pareille ?


Non, bien sûr que non. L'espace d'un instant, sa
droiture a failli me faire renoncer. La loyauté authentique, obtenue sans
menace, qu'Alette inspirait à ceux qui la servaient était impressionnante. J'ai
appuyé mon coude contre la portière, et j'ai posé ma tête dans ma main.


Bradley a fait la moue, ses yeux glissant vers moi.


—      Ce sont vos intérêts qu'elle cherche à
protéger. Elle ne veut pas qu'il vous arrive malheur.


—      Elle pense qu'une jeune louve comme moi a
besoin d'un Alpha, pas vrai ? Elle ne veut pas me laisser en liberté sans
laisse, c'est bien ça ?


Il n'a rien répondu. En dépit de l'altruisme qu'il
s'efforçait de souligner chez sa maîtresse, il savait qu'il y avait du vrai
dans ce que je venais de dire. J'ai regardé par la fenêtre comme nous
dépassions un autre bâtiment néo-classique. Je me suis demandé ce que c'était.


—      Très bien, s'est rendu Bradley. Je vous
accorde une minute. Pas une seconde de plus. Si vous me faussez compagnie,
Alette ne vous autorisera plus à quitter la maison.


Je l'ai gratifié d'un sourire crispé.


—      Entendu.


Il s'est garé devant le club en laissant tourner le
moteur, histoire de bien me montrer que le temps m'était compté. Je me suis dépêchée. 


J'avais une chance sur deux de tomber sur Luis. Je
voulais peut-être m'assurer que cet endroit existait bel et bien et que je
n'avais pas rêvé la nuit dernière.


Je n'avais pas rêvé. Dans la lumière du jour, les
lettres argentées de l'enseigne du restaurant dans la partie haute du bâtiment
brillaient de mille feux, un menu affiché à l'intérieur de la fenêtre. Je suis
descendue directement à l'entresol.


La porte du club était grande ouverte, laissant
entrer une brise légère. J'ai coulé un regard à l'intérieur. Il n'y avait que
quelques rares clients en attendant les heures d'affluence de sortie des
bureaux et ceux qui viendraient pour dîner. Un homme buvait un café en lisant
le journal à une table du fond, un couple discutait au bar, et un vieil homme était
attablé seul à l'endroit où se trouvaient les musiciens la veille au soir.
Engoncé dans un vieux par-dessus râpé, il avait le regard perdu au fond d'un
verre qu'il tenait à deux mains. C'était un loup-garou ; cela sautait aux yeux.
Pas besoin de le sentir. Maigre et nerveux, des cheveux gris acier hérissés sur
son crâne tavelé de tâches de vieillesse et qui se prolongeaient en deux
favoris broussailleux, descendaient sur la nuque, encadraient les oreilles,
légèrement en pointe. J'ai furtivement aperçu les longues canines affleurant
au-dessus de la lèvre inférieure. Ses doigts épais se terminaient par des
ongles effilés. Il devait effrayer les petits enfants qu'il croisait dans la
rue.


J'avais sous les yeux un homme qui était un
loup-garou depuis un long, long moment et qui avait passé le plus clair de ce
temps sous sa forme animale. J'avais entendu parler de ce phénomène, mais n'en
avais jamais été témoin. Sans rien connaître aux loups-garous, j'aurais pu
croire qu'il était atteint de polyarthrite déformante due à son grand âge. En
l'occurrence, je m'attendais à rencontrer des yeux ambrés si je croisais son
regard. 


J'ai continué d'avancer jusqu'au bar. Ce n'est qu'en
percutant le comptoir que je me suis rendu compte que je le regardais toujours.
J'ai secoué la tête pour me défaire de l'image du vieil homme.


—      Tu t'appelles Kitty, c'est bien ça ? m'a
demandé le barman.


C'était le même type que la veille, le petit jeune.
Maintenant que j'avais le loisir de l'observer de près, j'ai vu que ce n'était
pas un loup, ni un jaguar comme Luis. Je n'arrivais pas à mettre le doigt sur
ce qu'il était.


—      Oui, salut.


—      Moi, c'est Jack.


Il m'a tendu la main ; je l'ai serrée. Il m'a rendu
ma poignée de main un peu trop fermement avec un demi- sourire. Il voulait
prouver quelque chose. Il était fort - plus que ce à quoi je m'attendais pour
quelqu'un de son gabarit. Comme moi. J'ai laissé couler et je me suis accoudée
au bar comme si je n'avais rien remarqué.


—      Je te sers quelque chose ?


—      Non merci. Je veux juste laisser un message
pour Luis.


J'ai désigné le vieil homme du menton.


—      Qui est-ce ?


Jack s'est rapproché de moi par-dessus le comptoir
en levant un sourcil conspirateur, et il a murmuré :


—      On l'appelle le nazi.


Je l'ai regardé en battant des paupières, alarmée.


—      Je ne sais pas si c'est vrai, a poursuivi
Jack. Ahmed raconte qu'il a fait la Seconde Guerre mondiale et que c'est un
Allemand. Qui sait ? Il vient ici tous les jours à seize heures pour boire son
verre de schnaps, puis il repart sans dire un mot.


—      Nazi ou pas, il doit avoir des histoires
fabuleuses à raconter. Je me demande... 


Je me suis interrompue. Le vieil homme a pris son
verre qu'il a vidé d'un trait avant de se lever et de se diriger d'un pas
guindé vers la sortie en carrant les épaules pour rajuster son pardessus. Et il
était parti.


Je me suis tournée vers le barman.


—      Et toi Jack ? Qu'est-ce que tu as à raconter
?


—      Moi ? Je ne suis qu'un gosse, a-t-il dit en
faisant la grimace. Laisse-moi encore quelques années.


—      J'espère pour toi que tu auras une vie sans
histoire et que tu n'auras jamais rien à raconter.


—      Et où serait le plaisir ?


Le plaisir ? Je l'ai fusillé du regard.


J'ai laissé un mot pour Luis. Je n'avais rien de
spécial à lui dire, à part : Salut, c'est moi. J'avais l'impression de retomber
en adolescence, ce qui était plutôt marrant d'une certaine façon. Je n'avais
pas eu le béguin pour quelqu’un - autre qu'une star de cinéma — aussi
intensément depuis le lycée. J'avais la tête toute retournée, je me sentais
jeune et stupide... et complètement déconcentrée. Ce n'était pas le moment. On
ne plaisantait pas avec les auditions du Sénat, mais je ne pouvais m'ôter de la
tête les images de Luis au lit.


Bradley m'a ramenée chez Alette sans plus de
cérémonie.


Avant mon départ dans la matinée Emma m'avait remis
une enveloppe, modèle de luxe au grammage épais portant mon nom tracé d'une
belle écriture. À l'intérieur, un carton revêtu d'une note manuscrite
m'informait qu'Alette requérait le plaisir de ma compagnie à l'heure du dîner.
L'étiquette à l'ancienne, toujours les bonnes manières.


Je n'avais jamais dîné avec un vampire et une partie
de moi redoutait de découvrir ce que ça impliquait. Mon imagination
s'emballait. C'était cependant l'occasion ou jamais d'avoir une conversation
avec elle. J'arriverais peut- être à lui tirer les vers du nez. 


Je me suis demandé si elle dînait en tenue de soirée
: tradition victorienne, robe du soir, smoking et tout le tralala même quand on
dîne à la maison. J'avais choisi un pantalon un peu chic et un corsage pour l'audience
au Congrès et je n'étais donc pas trop miteuse, mais je me sentirais quelconque
à côté d'Alette. De toute façon, quoi que je porte, ça ne changerait rien à ça.


Finalement, j'ai décidé de ne pas me changer. Si mon
pantalon et mon corsage étaient assez bons pour le Sénat des États-Unis
d'Amérique, ils seraient assez bons pour un vampire.


J'espérais que Léo ne serait pas de la partie.


Le temps de me reposer un peu et de me rafraîchir,
puis Emma est venue me chercher pour me conduire dans une salle à manger située
dans une autre aile de la maison au rez-de-chaussée. À l'instar du boudoir,
cette pièce avait un cachet typiquement britannique, avec ses boiseries murales
agrémentées de très nombreux tableaux, alignés à la suite les uns des autres,
des paysages et des natures mortes de chasse représentant des oiseaux morts et
des carabines ainsi que quelques portraits en pied de vieux messieurs à la mine
renfrognée et de femmes à l'air sinistre vêtues de robes somptueuses ornées de
volants et de dentelles. Et encore des portraits, comme ceux de son boudoir et
les photos dans le couloir. Qui étaient tous ces gens ? D'anciens amis ? De la
famille ?


Une longue table occupait le milieu de la pièce,
assez grande pour accueillir vingt personnes sans se serrer. J'ai cru un
instant qu'on allait rejouer la scène que l'on voit dans les films où deux
personnes dînent face à face chacune à une extrémité et doivent hurler pour se
passer le sel. Mais non, Alette se tenait debout à côté de la chaise à un bout
de la table et un couvert était dressé juste à sa droite dans la
longueur. 


—      Soyez la bienvenue, m'a-t-elle accueillie.
Merci d'être venue.


—      Merci à vous de m'avoir invitée.


J'ai balayé la pièce d'un regard nerveux, mais il
n'y avait personne d'autre. Léo n'était pas là. Ma tension a baissé d'un cran.


—      Il faut bien dire que vous ne m'avez pas
laissé le choix avec Bradley sur mes talons toute la sainte journée.


Elle a passé outre la pique et m'a désigné le siège
sur sa droite d'un gracieux mouvement de main.


—      Asseyez-vous, je vous en prie.


Il n'y avait qu'un seul couvert. La surface d'acajou
poli devant elle était vide.


J'aurais dû être soulagée.


—      J'ai pris la liberté de demander à mon
cuisinier une cuisson saignante pour votre filet de bœuf. J'ose espérer que
cela vous conviendra.


Il fut un temps où je n'aimais pas beaucoup la
viande ; je ne mangeais que des steaks hachés grillés comme de la semelle. La
Louve, elle, aimait la chair sanguinolente. Je prenais donc dorénavant mes
steaks saignants.


—      Oui, merci.


J'ai fait un geste en direction de la table devant
elle.


—      Et vous, que...


—      J'ai déjà dîné.


Voilà qui allait être gênant. Lorsqu'une de ses
servantes a posé mon plat - un filet de bœuf entouré de petits légumes disposés
avec goût - devant moi, je m'attendais presque à ce qu'elle apporte aussi une
coupe d'un liquide rouge et épais pour Alette. Finalement, c'était sans doute
aussi bien que mon hôtesse ne... dîne... pas avec moi.


Je me suis efforcée de faire abstraction de mon
éducation qui m'avait habituée à ne pas manger en présence de quelqu'un qui ne
partageait pas mon repas, et j'ai attaqué derechef le filet de bœuf, qui était
bien sûr parfait. La viande était chaude, saignante, tendre et goûteuse. Je
l'ai dégustée à petites bouchées en m'aidant de ma fourchette et de mon couteau
; je ne l'ai pas engloutie comme une sauvage. La Louve et moi avions appris à
faire des compromis.


—      Parlez-moi de la séance d'aujourd'hui.


Ainsi, j'étais censée être son rapporteur ?


—      Je crois que les chaînes de C-SPAN ont
retransmis l'intégralité des auditions. Il y avait des caméras en tout cas.
Vous auriez pu regarder par vous-même.


Ses yeux se sont étrécis.


—      J'étais souffrante.


J'ai haussé les épaules, un peu déconcertée.


—      Vous auriez pu l'enregistrer. Ou le
télécharger sur le Web.


Je n'étais pas certaine que les vieux vampires
sachent même se servir d'Internet. Elle laissait sans doute cela à ses
sous-fifres.


Son délicat menton posé sur ses mains jointes, elle
a dit:


—      Je veux entendre votre sentiment.


Avait-elle vraiment envie de savoir ce que je
pensais ou voulait-elle simplement me tester ?


—      C'est Flemming qui a témoigné aujourd'hui.
C'est le directeur du Centre et la commission l'a sommé de défendre son projet,
son bébé. Pour autant que je sache, c'est la procédure habituelle lorsqu'ils
passent au microscope un projet de recherche subventionné par le gouvernement.
Sauf qu'il y a Duke, qui veut en faire une chasse aux sorcières. Le Congrès est
un monde politiquement correct qui ne veut pas faire de vagues, alors que Duke
voudrait obtenir de Flemming des jugements de valeur, genre « les vampires sont
des suppôts de Satan » ou « les loups-garous sont des créatures de l'enfer ».
Flemming est resté dans un registre très clinique et je crois que Duke avait
les boules. Je me demande même si l'idée ne vient pas de lui depuis le début.
Il a toujours été limite fanatique. II pourrait considérer ces auditions comme
un moyen de valider ses idées.


—      Le sénateur Duke sait très peu de choses à
propos de ce dont il parle avec tant d'exaltation.


—      Oui, mais il veut frapper un grand coup
politique. C'est ce qui fait peur chez lui.


—      Un loup-garou qui aurait peur d'un politicien
?


J'ai eu un petit sourire moqueur.


—      Comme loup-garou, je suis une vraie poule
mouillée. Je ne demande qu'à rester bien planquée derrière un bon Alpha.


—      Et vous n'avez pas trouvé le bon ?


C'était un peu comme d'essayer de dégotter l'homme
idéal. On espérait toujours trouver le bon, mais on se prenait des coups en
route et la quête en elle-même était un vrai parcours du combattant.


—      Vous êtes bien curieuse.


—      C'est comme ça qu'on apprend. Je crois que
vous pratiquez la même technique.


—      On ne peut rien vous cacher.


—      Qu'ont-ils prévu demain ?


—      Ils continueront sans doute à mettre Flemming
sur la sellette. Si c'est comme aujourd'hui, on va vite tourner en rond. C'est
une commission d'enquête, ça peut durer des jours, jusqu'à ce qu'ils aient
obtenu réponse à leurs questions. Ils n'ont pas encore annoncé le programme
complet. On dirait qu'ils improvisent.


—      Quand témoignerez-vous ?


—      Je ne sais pas.


—      Duke fera son possible pour repousser votre
témoignage jusqu'à lundi prochain.


Je n'ai pas répondu tout de suite. Lundi, ce serait
la pleine lune. Alette le savait forcément. Duke en était-il conscient ?
Savait-il que je serais alors au pire de ma forme, avec la Louve en moi couvant
sous la surface ? Je ne voulais pas lui accorder ce crédit.


—      J'espère que non, me suis-je contentée de
dire.


—      Qu'espérez-vous qu'il sortira de tout ça ?


—      Je veux seulement que tout le monde s'accorde
à reconnaître notre existence. Et qu'ils nous foutent la paix.


—      Quelle est la probabilité que vos souhaits
soient exaucés ?


—      Je ne sais pas. Le problème, c'est que je
crois que les deux sont incompatibles. Je ne peux pas m'empêcher de penser que
si le gouvernement reconnaît l'existence de ces choses il voudra alors les
réglementer.


—      C'est également ce que je crains. Quoi qu'il
arrive, nous ne pouvons pas les laisser faire. Le gouvernement, Flemming, Duke,
et tous autant qu'ils sont, ils doivent nous « foutre la paix » comme vous
dites.


—      Nous n'aurons sans doute pas notre mot à dire
en la matière.


—      Oh, on a toujours son mot à dire. Ce qui
compte, c'est que ces auditions concluent que nous ne présentons pas une menace
- ni pour le public ni pour le gouvernement. Vous savez parfaitement que c'est
la vérité. Nous nous régulons nous-mêmes depuis des siècles afin de garder
secrète notre existence, et de nous assurer que les mortels n'aient aucune
raison de nous craindre et de nous combattre. La préservation de cet équilibre
reposera peut- être entre vos mains.


J'étais un des facteurs à l'origine du coup de
projecteur. Je n'avais pas la pression.


—      Je ne pense pas avoir l'autorité
nécessaire...


—      Je crois que vous vous sous-estimez. Les gens
vous écoutent vraiment, Kitty. Vous ne les voyez pas parce que vous vous cachez
derrière votre micro. 


Elle sous-entendait que je vivais dans un monde
d'illusions. Que je me refusais à croire à mon public.


Elle avait peut-être raison. Ici, pour la première
fois, je pouvais rencontrer ces gens en chair et en os. Il me faudrait me tenir
devant eux pour défendre tout ce dont je parlais à l'antenne depuis maintenant
un an.


C'était bien plus facile de se cacher derrière un
micro.


—      Mon seul souci est de leur dire la vérité. Je
ne serai pas en position de dicter leurs actions à la commission.


—      Tout cela peut aller beaucoup plus loin que
vous ne l'imaginez. Avez-vous déjà vu quelqu'un mourir sur un bûcher ? Moi,
oui.


Ça ne m'étonnait pas.


—      On n'en arrivera pas là. Les choses ont évolué.


—      Peut-être.


Malgré cette conversation à bâtons rompus, j'avais
réussi à vider mon assiette. La viande était bonne et j'avais faim. J'ai
tambouriné avec ma fourchette — en acier inoxydable, pas en argent, encore une
délicate attention de mon hôtesse - contre mon assiette en porcelaine ancienne.
Au risque de la briser.


—      C'est Flemming qui fera basculer l'opinion,
ai-je dit. C'est un scientifique et il dépend de la commission pour son
gagne-pain. C'est lui qu'ils écouteront.


Alette a tendu le bras pour me retirer la fourchette
des mains et la reposer hors de ma portée. J'ai regardé mes doigts dépossédés
avec surprise. Je ne l'avais pas vue venir. Pas eu le temps de broncher. Elle a
continué :


—      Êtes-vous en train de dire que nous devrions
nous méfier davantage de Flemming que de Duke ?


—      Duke est prévisible. Nous connaissons ses
positions. Mais Flemming ? Je ne sais rien de lui. Écoutez, Alette, il faut
absolument que je puisse sortir et me déplacer sans vos gens. Vous vous
inquiétez de ma sécurité et je vous en sais gré, mais je voudrais fouiner un
peu, en savoir un peu plus sur Flemming et sur ses travaux, voir si je peux
remonter quelque part à partir de quelques contacts. C'est impossible avec
Bradley ou Léo dans les pattes. Sauf le respect que je vous dois, je suis
capable de prendre soin de moi, au moins un minimum, et j'ai besoin d'avoir les
coudées franches.


Il me restait deux jours pour gagner sa confiance.
Je ne savais pas si ça serait suffisant après lui avoir déjà faussé compagnie
une fois. Euh... deux fois. Pourtant, si elle me voulait dans son camp, elle
devait avoir compris qu'il fallait me lâcher la bride pour que je sois
efficace.


—      Rassurez-moi, vous ne dites pas ça dans le
seul but d'aller rejoindre ce jaguar-garou de l'ambassade brésilienne ?


Je me suis recroquevillée sur ma chaise en prenant
mon air le plus innocent.


—      Rien qu'un peu.


Elle m'a observée, les lèvres étirées en un sourire
narquois. Au bout d'un moment, elle a dit :


—      Je ne peux pas vous le reprocher, je suppose.
Je suis d'accord, mais je veux être mise au courant de tout ce que vous aurez
découvert.


—      Topez-là.


Les gens de cuisine ont débarrassé mon assiette pour
apporter une mousse au chocolat dans une coupe de cristal. Mon Dieu, je n'étais
donc même pas privée de dessert ? Le majordome était humain. Je n'avais
rencontré qu'une toute petite partie de la maisonnée, et ça me rendait
nerveuse.


—      Alette, puis-je vous poser une question ? Où
sont les autres ?


—      Les autres ?


—      Je n'ai rencontré que vous-même et Léo. Vous
avez certainement d'autres... subalternes ? sous-fifres ? compagnons ? Les
autres vampires qui vivent ici.


Elle a réprimé un sourire moqueur.  


—      Vous êtes habituée aux Maîtres vampires qui
s'entourent d'une cour pour affirmer leur importance.


Des couloirs immenses remplis de vampires arrogants
de la vieille Europe et leurs moues affectées. Oui, c'était bien le trip.


—      Je suis extrêmement sélective quant à ceux
que j'introduis dans cette vie, cette existence. Ce n'est pas forcément une
condition facile. Leurs intentions doivent être pures. Vous n'avez pas
rencontré d'autres vampires parce qu'il n'y en a pas. Il n'y a que nous deux.
Je ne m'enchaînerais pas pour l'éternité avec quelqu'un à la légère, Kitty.


Elle avait donc vu en Léo quelque chose que je ne
percevais pas. Elle voulait passer l'éternité avec lui, alors que j'avais du
mal à le supporter une seule minute dans la même pièce que moi.
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LE LENDEMAIN, J'AI EPLUCHE LA PRESSE et les
principaux sites d'information pour voir s'il y avait quelque chose sur les
auditions.


Le seul semblant de gros titre que j'ai dégoté sur
le sujet s'affichait sur le site de La Gazette du monde : « Les vampires
ont-ils infiltré le Sénat ? » Ils racontaient vraiment n'importe quoi ! J'avais
cessé de citer ce torchon depuis qu'ils avaient pondu un papier affirmant que
mon émission diffusait des signaux subliminaux incitant les ados à rejoindre
des cultes sataniques et à accumuler les dettes sur les cartes de paiement de
leurs parents.


À moins de porter sur des cataclysmes ou des
scandales impliquant des personnalités politiques de premier plan, les
auditions des commissions du Sénat ne faisaient normalement pas la une des
journaux. Je n'ai trouvé qu'un entrefilet annonçant le « début des auditions de
la commission d'enquête » en page quatre du Washington Post, accompagné d'une
photo noir et blanc de Flemming à son micro dévisageant les sénateurs d'un
regard apathique. Il y avait aussi un petit encadré curieusement intitulé : «
Éléments de langage » reprenant la terminologie scientifique employée par le
bon docteur. Tout cela donnait l'impression globale qu'on parlait bien de
maladies, ainsi que les avait présentées Flemming. Ni plus ni moins. Aucune
raison de s'inquiéter tant qu'on les comprenait. Peut-être que tout finirait
bien.


Ben et moi avons repris nos places pour la séance
suivante, dans le public au fond de la salle. Roger Stockton était assis à
l'opposé, près d'une allée d'où il avait une vue dégagée sur les intervenants
et pouvait les filmer. J'ai surpris sa caméra braquée sur moi à deux ou trois
reprises, mais je ne pouvais rien faire sans provoquer un esclandre.


L'interrogatoire de Flemming a duré deux bonnes
heures ; ils l'ont bombardé de questions.


Le sénateur Duke Henderson, un élu républicain de l'Idaho,
faisait partie de ces politiciens des états de l'Ouest qui jouaient les
cow-boys pour se rapprocher de la population et montrer qu'ils n'oubliaient pas
leurs racines. Il portait une chemise western boutonnée jusqu'au cou, une veste
en velours côtelé et une ceinture ornée d'une grosse boucle d'argent. Une fois
dehors, il coifferait sans doute son Stetson. Henderson était un rancher avant
de se lancer en politique, ce qui lui laissait le bénéfice du doute. Sa
panoplie n'était peut-être pas qu'un déguisement.


—      Maintenant que vous avez eu le loisir
d'étudier ces maladies, docteur, saurez-vous bientôt les guérir ? a demandé
Henderson. Quelles mesures prophylactiques préconisez-vous pour éviter leur
propagation ?


Questions parfaitement naturelles quand on se trouve
confronté à une nouvelle maladie inconnue. J'ai écouté avec attention les
réponses de Flemming.


Il s'est éclairci nerveusement la voix.


—      Comme vous le savez, sénateur, ces maladies
sont assez singulières. En premier lieu, si elles altèrent bien la vie de ceux
qui en sont atteints, on ne peut pas vraiment les décrire comme des
pathologies. C'est même précisément l'inverse. Elles offrent à ceux qui en sont
atteints une grande faculté de récupération, renforcent le système immunitaire,
et accélèrent le processus de cicatrisation de manière spectaculaire. Ce sont
là des aspects qui ont retenu mon attention et que j'ai étudiés en détail.


—      Vous n'avez pas trouvé de remède ?


—      Non, sénateur.


—      En avez-vous seulement cherché ?


Après un long silence, Flemming a repris posément la
parole :


—      J'étudie les caractéristiques uniques de ces
affections dans l'espoir de mieux les connaître. Une compréhension des
mécanismes qui sont à l'œuvre derrière la longévité des vampires, par exemple,
ou la résistance des loups-garous aux maladies et aux lésions ouvrirait des
voies nouvelles en termes d'applications médicales. J'ai eu l'exemple d'un
patient dont les antécédents médicaux faisaient état d'une séropositivité au
VIH et qui a été ensuite infecté par la lycanthropie ; ses tests ultérieurs se
sont révélés négatifs.


Duke n'a pas pu s'empêcher de la ramener.


—      Êtes-vous en train de nous dire qu'il faut
transformer les gens en loups-garous pour leur éviter d'attraper le sida ?


—      Évidemment, non. Mais je pense que vous
conviendrez avec moi que plus nous en saurons sur ces affections, mieux nous
serons à même de les maîtriser.


Duke s'est renversé en arrière sur son siège en
souriant. Je ne voyais pas le visage de Flemming, ce qui était très frustrant.
Les deux protagonistes avaient l'air d'avoir échangé un de ces regards de
connivence, comme s'ils venaient de conclure un accord au nez et à la barbe de
tout le monde.


J'avais supposé d'emblée qu'un scientifique et un
fanatique religieux ne pourraient jamais travailler ensemble. Je n'avais pas
considéré le fait qu'ils avaient le même objectif : prouver l'existence de ces
choses, pour le meilleur ou pour le pire.


Une fois la séance levée, Ben et moi nous sommes
retrouvés dans le couloir.


Je me suis rapprochée de lui pour éviter les
oreilles indiscrètes, surtout celles de Stockton, qui attendait Flem- ming à la
sortie.


—      Flemming a forcément des bureaux quelque part
à Washington. Tu peux t'occuper de les localiser ? J'ai son numéro de téléphone
si ça peut te servir.


Ben a tiré un document de la poche extérieure de sa
mallette et me l'a tendu.


—      C'est déjà fait.


C'était une feuille de papier à lettres vierge dont
l'en-tête indiquait le nom de Flemming et une adresse dans le complexe
hospitalier des Instituts nationaux de la santé de Bethesda, dans le Maryland.


Je l'ai gratifié d'un grand sourire.


—      Merci, Ben. T'es vraiment le meilleur.


—      Je ne fais que mon boulot.


Je m'apprêtais à partir, mais il m'a retenue.


—      Attends. J'ai encore autre chose. T'a-t-il
dit qu'il avait servi dans l'armée ?


—      Flemming était un militaire ?


—      Ouais. J'ai demandé une copie de ses états de
service. J'en saurai davantage quand je l'aurai. Il a aussi été lié avec la
CIA.


J'ai poussé un sifflement.


—      C'est une blague ou quoi ? C'est presque trop
gros pour être vrai.


J'ai examiné la feuille de papier à lettres comme si
elle allait me révéler l'identité du véritable Flemming.


Ben a haussé les épaules d'un air détaché. 


—      Fais gaffe à tes fesses, en tout cas.


Trop de questions et pas le temps de chercher les réponses.
J'ai exécuté une parodie de salut militaire avant de m'éloigner au pas de
course.


En sortant du bâtiment, j'ai rallumé mon portable.


Trois appels manqués, et le service de présentation
du numéro indiquait qu'ils étaient tous de ma mère. J'ai tout de suite imaginé
le pire : il y avait eu un accident. Quelqu’un était mort. Je l'ai rappelée
aussi sec.


—      Allô, m'man ?


—      Kitty ! Bonjour !


—      Il y a un problème ?


—      Non.


J'ai levé les yeux au ciel en étouffant une série de
jurons.


—      Tu as essayé de me joindre ?


—      Oui. Je voulais te demander... Ton père
soutient qu'il t'a vue dans le public de ces auditions à propos des vampires
sur C-SPAN cet après-midi. Je lui ai dit que ce n'était pas possible. Es-tu oui
ou non passée sur les chaînes parlementaires ?


J'ai hésité une fraction de seconde. Ma mère ne
serait pas fâchée que je passe à la télé, mais elle serait furax que je ne
l'aie pas prévenue pour qu'elle puisse alerter la famille et programmer le
magnétoscope pour m'enregistrer.


—      Papa regarde C-SPAN, maintenant ? ai-je
biaisé.


—      Il est tombé dessus en zappant, a-t-elle
répondu, sur la défensive.


J'ai poussé un soupir.


—      Oui, il a très bien pu me voir sur C-SPAN.
J'étais bien dans le public.


—      Hé, ça devait être excitant, non ?


—      Pas vraiment. C'est plus stressant qu'autre
chose. Je dois être entendue comme témoin au cours de ces auditions. 


—      II faudra nous dire quand tu témoigneras pour
qu'on puisse t'enregistrer.


Ce n'était pas le spectacle de fin d'année à
l'école. Mais ce n'était pas la peine d'user ma salive pour lui faire entendre
raison.


—      Ça marche, m'man. Écoute, faut que je me
sauve. Je te rappelle plus tard, d'accord ?


—      D'accord... Il faut que je raconte tout ça à
ton père.


—      OK, m'man. Ciao...


—      Je t'aime, Kitty.


—      Moi aussi, m'man.


J'ai raccroché. Pourquoi est-ce que je me sentais
toujours coupable quand je coupais court à nos conversations ?


Je n'avais pas le temps de courir après Flemming cet
après-midi. J'avais un rendez-vous.


À 15 h 55, j'étais installée au Croissant à une
table près du bar, un verre de soda devant moi, un verre de schnaps devant la
chaise vide qui me faisait face. À 16 heures tapantes, le vieil homme est entré
dans le club. Il a fait trois pas, puis s'est arrêté net en me dévisageant.


Je n'avais pas demandé à Jack depuis combien de
temps le vieux loup-garou fréquentait cet endroit, mais il en était sans doute
déjà un habitué bien avant que le jeune barman ne commence à y travailler. À
quand remontait la dernière fois que quelqu'un avait dérangé sa routine ? Je
devinais les pensées qui agitaient son esprit sur son visage inquiet creusé de
rides tandis qu'il enregistrait cette nouvelle donnée qui venait s'immiscer
dans sa vie.


Je lui ai désigné la chaise vide d'un geste de la
tête, sans lui sourire ni le regarder dans les yeux. Un regard trop appuyé, des
dents dénudées par un sourire, autant de signes qu'il aurait pu interpréter
comme des marques de défi. Je me suis efforcée de paraître inoffensive et
déférente, comme un jeune loup qui sait rester à sa place dans la meute. Puisque
son corps tendait vers sa forme animale, il en allait sans doute de même pour
son esprit et il comprendrait le langage des loups.


Très lentement, sans me quitter des yeux une seule
seconde, il s'est approché de la table et s'est assis en face de moi.


—      Que voulez-vous ? s'est-il enquis avec un
accent allemand prononcé.


Il avait une voix rocailleuse.


—      Parler un peu. Je suis une sorte de
collectionneuse d'histoires, et quelque chose me dit que vous en avez de très
intéressantes à raconter.


—      Bah.


Il a avalé une gorgée de schnaps.


—      Je n'ai rien à dire.


—      Rien du tout ?


—      Vous croyez qu'il suffit qu'une jolie fille
comme vous offre un verre en baissant les yeux à un vieil homme comme moi pour
que je me laisse attendrir ? Vous vous trompez.


—      Je viens d'arriver en ville, l'ai-je informé,
refusant de m'avouer vaincue. J'ai découvert cet endroit pour la première fois
avant-hier soir et je voudrais en apprendre le plus possible avant de repartir.
J'ai vécu une vie très protégée jusqu'ici. Je faisais encore partie d'une meute
il n'y a pas si longtemps. C'était très différent d'ici.


—      Vous venez d'une meute ?


Ses sourcils broussailleux se sont rejoints tant il
était surpris.


Je savais que si je parlais trop, il mettrait un
terme à notre conversation. Je me suis donc contenté d'acquiescer
vigoureusement.


Il s'est rembruni en secouant la tête.


—      La meute. C'est un archaïsme. Autrefois, nous
en avions besoin pour nous défendre. Pour repousser les chasseurs, nos rivaux,
les vampires. Aujourd'hui ? Il est plus facile d'acheter ses ennemis. Les
meutes ne seront bientôt plus qu'un souvenir, croyez-moi.


J'ai songé à Cari, mon ancien Alpha, qui rudoyait sa
meute pour affirmer son autorité, et j'espérais qu'il avait raison.


—      Je m'appelle, Kitty, me suis-je présentée.


Il a haussé ses drôles de sourcils.


—      C'est une plaisanterie ?


—      Je crains que non.


Je ne voyais pas pourquoi j'aurais dû changer de nom
parce que le destin m'avait joué un sale tour. L'ironie du sort.


Il m'a observée longuement d'un regard pénétrant,
comme s'il pesait le pour et le contre avant de me livrer quoi que ce soit. Il
a fini par dire :


—      Mon nom est Fritz.


—      Enchanté de vous connaître, Fritz.


—      Bah. Dans une semaine vous serez partie et je
vous aurai oubliée.


Il s'est plongé d'un air songeur dans la contemplation
de son verre, puis a secoué la tête.


—      Réflexion faite, je crois que je me
souviendrai de vous, Kitty.


Il a eu un rire bref.


Je n'ai pas pu m'empêcher de sourire. Ça m'a remonté
le moral de voir qu'il savait encore rire et que le mur de glace dont il
s'était entouré semblait se fissurer un peu.


Il a vidé son verre d'un trait, comme la veille.


—      Vous en voulez un autre ?


Il a refusé en repoussant sa chaise.


—      Seulement un verre. Puis je m'en vais. Au
revoir.


—      Où ça ? n'ai-je pu m'empêcher de demander. Je
veux dire, je sais que vous habitez à Washington. Mais que faites-vous ? Où
allez-vous ? 


Je n'avais pas su tenir ma langue, j'étais allée
trop loin avant de gagner sa confiance. Il n'accepterait plus jamais de me
parler. Il m'a fusillée du regard par-dessus son épaule, avant de quitter le
club à pas raides, enfoncé dans son pardessus.


Jack a débarrassé son verre et passé un coup de
chiffon sur la table.


— Bon boulot, m'a-t-il lancé. Ça fait un an que je
travaille ici et je ne l'avais jamais entendu aligner plus de deux mots.


Il m'en faudrait pourtant plus que ça si je voulais
lui faire raconter son histoire. J'aurais aimé le convaincre de venir dans mon
émission... Mais il était encore trop tôt.


Luis est ensuite entré dans le club et tout le reste
s'est envolé de mon esprit. Mon sourire radieux s'est encore agrandi lorsque
j'ai vu le même sur son visage. Il m'a emmenée manger des fruits de mer, puis
nous sommes allés chez lui et cette fois-ci, personne n'est venu nous déranger.


Le lendemain matin, j'ai poussé jusqu'à Bethesda
pour rendre une petite visite au bon docteur Flemming.


L'en-tête du papier à lettres indiquait une adresse
dans le Centre d'investigation clinique de Magnuson, un établissement
universitaire consacré à la recherche qui datait des années cinquante. J'ai dû
montrer patte blanche à l'entrée du campus, pièce d'identité et tout le
tralala. Je leur ai dit d'emblée que je venais voir Flemming. Le campus
comprenant également plusieurs hôpitaux ouverts au public, les consignes de sécurité
pour les visiteurs étaient routinières. On m'a donné un badge et on m'a laissée
passer.


Le bureau de Fleming était situé au sous-sol. J'ai
pris l'ascenseur, qui m'a déposée dans un long couloir, sans trop savoir à quoi
m'attendre. Des néons éclairaient d'une lumière crue le lino éraflé et les murs
blanc cassé. J'ai laissé derrière moi les portes peintes en beige de plusieurs
bureaux portant le nom de leur occupant en lettres blanches sur fond noir dans
des rectangles de plastique. Au bout de chaque couloir, un plan des différents
niveaux montrait aux visiteurs comment évacuer les lieux en cas d'urgence en
affichant des lignes rouges leur indiquant la sortie la plus proche. Les
dollars du contribuable n'étaient sûrement pas gaspillés ici en frais de déco
intérieure.


Il flottait une odeur d'hôpital, mélange
d'antiseptique et de maladie. Le désinfectant scrupuleusement utilisé pour
assainir les lieux ne masquait jamais complètement la maladie, la déchéance, le
malheur et la souffrance. J'ai pris soin de ne pas inspirer trop profondément.


J'ai trouvé la plaque de Flemming au bout d'un
couloir quasi désaffecté, faisant suite à plusieurs portes anonymes. Je n'avais
croisé personne depuis cinq bonnes minutes. On l'avait apparemment relégué le
plus à l'écart possible.


J'ai frappé à la porte, tendant l'oreille. Il y
avait quelqu’un. Je me suis penchée sur la porte pour essayer d'identifier les
sons qui me parvenaient. Un ronronnement mécanique, presque ininterrompu.
Papier déchiré. Un destructeur de documents tournant à plein régime.


Si ça ne suffisait pas à éveiller mes soupçons...


J'ai frappé un peu plus fort tout en secouant la
poignée. La porte était verrouillée de l'intérieur et il fallait une clé
magnétique pour l'ouvrir. Pas question, hélas, de m'introduire en douce pour
prendre le docteur par surprise. J'ai tourné la poignée avec insistance. Le
bruit de la machine a diminué, avant de se taire tout à fait. Je m'attendais à
des bruits de pas, une respiration sifflante, le clic d'un pistolet qu'on arme,
ou genre.


Est-ce que Flemming - ou qui que ce soit d'autre qui
était là - pouvait avoir filé par-derrière ? Je me suis demandé si Bradley
possédait des crochets pour les serrures à carte.


J'ai examiné les options qui s'offraient à moi :
irais-je jusqu'à fouiller dans la poubelle de Flemming pour reconstituer les
documents découpés en lanières afin de découvrir la teneur réelle de ses
travaux et ce qu'il dissimulait ?


Je n'avais jamais été douée pour les puzzles.


J'en étais là de mes réflexions quand un bruit de
mocassins crissant sur le lino m'est enfin parvenu.


—      Oui ? a demandé une voix, celle de Flemming.


J'ai pris ma voix radiophonique la plus enjouée :


—      Bonjour ! C'est bien ici qu'il faut
s'inscrire pour les visites du labo ?


La serrure a cliqueté et la porte s'est
entrebâillée. Flemming m'a contemplée avec de grands yeux ronds et un air
ahuri.


—      Vous n'avez rien à faire ici.


Il m'a tourné le dos, laissant la porte ouverte.
J'ai estimé que ça valait une invitation et je l'ai suivi.


C'était un vrai chantier là-dedans. On aurait dit
qu'une tornade était passée par là. Mais non. Ce foutoir était, genre,
méthodique, constitué au fil du temps, comme les couches de sédiments qui
s'accumulent pendant des millénaires. Flemming devait être le genre de type à
faire des piles. Documents, dossiers, livres, journaux professionnels,
blocs-notes... C'est ce qui a accroché mon regard au premier coup d'œil. Les
piles occupaient tout l'espace entre les deux bureaux, s'entassaient dans tous
les recoins, bloquant l'accès aux étagères qui tapissaient les murs. Trois
ordinateurs, de vieux modèles, occupaient les bureaux. Ça n'avait rien du labo
high-tech, poli et froid d'une agence gouvernementale secrète qu'on aurait pu
imaginer. Ce lieu évoquait davantage le bureau d'un universitaire au sein d'un
département en manque de fonds. Une seconde porte à l'arrière de la pièce
menait Dieu savait où. Sans doute un vieux débarras encombré d'une collection
de pardessus et de parapluies. Elle comportait un panneau de verre dépoli, mais
l'intérieur était plongé dans l'obscurité.


Un imposant broyeur de documents qui m'arrivait à la
taille était tapi contre le mur du fond. C'est là que Flemming était retourné ;
une pile de papiers était disposée sur la table voisine.


—      Tout va bien, docteur ?


—      Je fais un peu de ménage.


—      Au cas où vous devriez vider les lieux, c'est
ça ?


—      Peut-être.


—      Alors, pas de visite du labo aujourd'hui ?


Il continuait à introduire des documents dans le
déchiqueteur et j'ai dû élever la voix pour me faire entendre.


—      Vous n'arrivez pas au bon moment, Miss
Norville.


—      Vous préférez que je revienne demain ?


—      Non plus.


—      Pas d'internes désœuvrés qui pourraient me
faire visiter les lieux ?


—      Non. Je suis tout seul.


L'idée m'a soudain traversé l'esprit que Flemming ne
craignait pas seulement de perdre ses subventions ; il était déjà en bout de
course.


Les ordinateurs étaient allumés, les économiseurs
d'écran activés. J'ai envisagé de heurter un bureau l'air de rien histoire
d'afficher un fichier actif qui serait intitulé : « Les véritables activités du
labo de Flemming ».


Je me suis avancée lentement en me tordant le cou
pour essayer de déchiffrer le contenu des documents sur le dessus des piles.
Des graphiques, des tableaux, des statistiques, des articles dont les titres
contenaient de grands mots en latin. Sans pouvoir éplucher toute cette
paperasse, je n'avais aucune chance d'en tirer quoi que ce soit.


Je mourais d'envie de voir les documents qu'il était
en train de détruire, mais il m'avait à l'œil, m'observant par-dessus son épaule
tout en introduisant feuille après feuille dans sa machine.


—      Heu... Vous ne croyez pas que la commission
pourrait avoir envie de jeter un coup d'œil à ce que vous êtes en train de
détruire ?


—      Ce ne sont pas vos affaires.


—      Et si je vous demandais de but en blanc quel
est le véritable objectif de vos travaux, j'imagine que vous refuseriez de me
répondre ?


—      Vous traitez tout le monde comme des invités
dans votre émission ?


Je n'y avais jamais pensé, mais il y avait du vrai
dans ce qu'il venait dire.


J'ai haussé les épaules évasivement.


—      Je vous l'ai déjà dit une bonne dizaine de
fois, et je l'ai répété à la commission : je suis un scientifique, je ne fais
que réunir des données sur le sujet que j'étudie, et rien d'autre.


—      Et ce que vous avez dit aux sénateurs sur
l'intérêt de découvrir le secret de l'immortalité des vampires ?


Il n'avait plus rien à introduire dans sa machine.
La pièce était maintenant silencieuse après le vrombissement régulier du
déchiqueteur. Au bout d'un moment, il a répondu :


—      J'évoquais les applications médicales
potentielles de mes travaux. Voilà tout. Quand le gouvernement finance un
projet de recherche, ils aiment que cela débouche sur des applications
concrètes. C'est ce que la commission veut entendre. Il fallait bien que je
leur dise quelque chose.


—      Y êtes-vous parvenu ? Avez-vous découvert le
secret de l'immortalité des vampires ? 


Il a secoué la tête en signe de dénégation et la
tension inquiète qui crispait son visage s'est estompée l'espace d'un instant.
Le scientifique passionné de son sujet et avide d'en discuter a cédé la place
au chercheur du gouvernement paranoïaque et sur la défensive.


—      Il semblerait que ça ne soit pas
physiologique. Presque comme si leur corps se maintenait en stase au niveau
cellulaire. La dégénérescence cellulaire est suspendue. Comme si on avait
affaire à un effet atomique, quantique, et non pas biologique. Cela semble
au-delà du champ de mes compétences actuelles.


Un sourire ironique a traversé son visage.


—      Comme si c'était magique, ai-je dit.


—      Pardon ?


—      Pour moi, la physique quantique s'apparente à
la magie. J'ai toujours eu cette impression.


—      Miss Norville, je suis vraiment très occupé.
J'apprécie beaucoup votre compagnie, mais je n'ai pas le temps de discuter avec
vous maintenant.


—      Quand aurez-vous le temps ?


Il m'a regardée fixement.


—      Je l'ignore.


—      Ça, ça veut dire jamais.


Il a hoché imperceptiblement la tête.


J'ai quitté son bureau avec raideur et il a refermé
la porte à clé derrière moi. 
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LE PERSONNEL ADMINISTRATIF DE LA COMMISSION a
finalement programmé mon intervention pour l'après-midi. Je commençais à être
sur des charbons ardents, l'attente devenait difficile à supporter. Je voulais
en finir une bonne fois pour toutes.


Ben et moi remontions le couloir en direction de la
salle d'audience. À une quinzaine de mètres de l'entrée, je lui ai touché le
bras pour le faire arrêter.


Je venais de reconnaître la silhouette de l'homme
adossé au mur à côté de la porte. Même sans ça, je l'aurais remarqué. Il détonnait
dans le décor avec sa tenue décontractée à la mode du Midwest : tee-shirt noir,
jean délavé, bottes de motard. Pas vraiment en phase avec le style des hommes
d'affaires de la côte Est en vogue dans la capitale. Il tenait sa veste de cuir
à la main. Les types de la sécurité lui avaient laissé le holster qu'il portait
à la ceinture - avec son revolver dedans.


Je savais exactement à quoi m'attendre quand il
s'est tourné vers nous. La petite trentaine, des cheveux bruns, une moustache
bien taillée, une expression butée. Et lorsqu’il était amusé, son visage fermé
s'éclairait d'un sourire moqueur, exactement comme celui qu'il arborait en ce
moment. C'était Cormac.


Quelqu'un avait laissé entrer Cormac avec un
revolver. Que faisait la sécurité ? Comment avait-il pu les éviter ? Je me suis
laissée envahir par un accès de panique brute. J'ai regardé autour de moi,
cherchant la sortie la plus proche ; elle était juste derrière, je pouvais m'y
engouffrer en un rien de temps.


Un centième de seconde de réflexion a cependant
suffi à me remettre en mémoire que la dernière fois que j'avais vu Cormac,
j'avais bien failli l'inviter à monter chez moi pour la nuit. Il était fort
possible que mes réactions ne soient pas uniquement dictées par la peur. Je ne
voulais pas me compliquer la vie avec Cormac dans les pattes.


—      Regardez-moi qui est là, a murmuré Ben en
suivant mon regard.


Cormac s'est détaché du mur, et s'est planté devant
nous en travers du couloir, les bras croisés. Ben l'a imité, le visage empreint
de la même ironie. Il faisait cinq centimètres de moins que le chasseur de
primes et il était un peu plus mince, mais il ne s'est pas laissé impressionner
et lui a rendu petit sourire narquois pour petit sourire moqueur.


—      Qu'est-ce que tu fous ici ? lui a demandé
Cormac.


—      Je représente ma cliente, a répondu Ben avec
un haussement d'épaules indifférent.


Le sel de cette situation, c'est que c'était Cormac
qui m'avait recommandé Ben. C'était en effet grâce à Ben que Cormac était
toujours libre de ses mouvements, et ni l'un ni l'autre n'avaient voulu me dire
si Cormac aurait dû être en prison.


—      C'est à toi qu'il faut demander ça, suis-je
intervenue.


Son regard s'est éclairé, comme si tout ça l'amusait
franchement. 


—      La commission voulait avoir sous la main un
gars qui s'y connaît au cas où il y aurait du grabuge. Duke m'a appelé et m'a
embauché en extra comme agent de sécurité. Qu'est-ce que vous dites de ça ?


La sécurité avait été omniprésente toute la semaine.
Connaissant Duke et sa paranoïa, j'avais imaginé que tous les agents étaient
armés de balles en argent. C'était le b.a.-ba des méthodes spéciales utilisées
pour venir à bout des créatures surnaturelles : avec un pieu dans le cœur ou
une balle en argent, on n'avait jamais de surprises.


Je m'étais peut-être trompée. Les agents de sécurité
du Sénat ne faisaient peut-être pas des heures sup. Et au lieu de leur fournir
des balles en argent au cas où le loup-garou appelé à déposer perdrait les
pédales, Duke avait fait appel à un spécialiste. Cormac était un professionnel,
comme il aimait à le dire. Un tueur à gages et un chasseur de primes spécialisé
dans les lycanthropes, et qui n'hésitait pas à régler leur compte à quelques
vampires au passage, pour la beauté de la chose. Nous avions eu des prises de
bec à plusieurs reprises. On s'était également prêté main-forte deux ou trois
fois, après que j'avais réussi à le dissuader de me tuer, alors qu'il avait un
contrat sur moi. Il me foutait les jetons. Voilà le type qui était planté
devant moi, armé d'un revolver, et qui me regardait comme si on venait de
déclarer l'ouverture de la chasse.


La paranoïa de Duke était apparemment sans limites.


—      Tu ne me tirerais quand même pas dessus ?


Je lui ai fait malgré moi mes yeux de chien battu.


Après tout ce qu'on avait surmonté ensemble, j'osais
espérer qu'il n'avait pas eu le cœur à traverser le pays rien que pour avoir
une occasion de me tuer.


Il a levé les yeux au ciel.


—      Norville, si j'avais vraiment pensé que tu
risquais de péter un plomb, je n'aurais pas pris le job. Je t'ai vue en action,
je sais que tout se passera bien. 


J'ai regardé Ben pour voir ce qu'il en pensait ; son
expression moqueuse ne l'avait pas quitté.


—      Je n'ai pas l'intention de te tirer dessus, a
repris Cormac, légèrement vexé. Sauf si tu deviens dingue.


—      Si tu descends ma cliente, je te traîne en
justice, a déclaré Ben en souriant, comme s'il s'agissait d'une plaisanterie.


—      Ah ouais ? Tu ferais ça ?


Cormac semblait à peine s'en offenser.


Ben pouvait-il simultanément engager des poursuites
contre Cormac pour m'avoir tuée et assurer sa défense dans le procès de mon
assassinat ?


Dans tous les cas, j'étais perdante.


Étaient également inscrits au répertoire du jour une
poignée d'ethnologues de Princeton spécialistes du folklore qui ont délivré un
discours d'introduction montrant comment les phénomènes attribués à des causes
surnaturelles par les sociétés primitives avaient pour origine des événements
naturels facilement explicables. Quand l'interrogatoire proprement dit a
commencé, j'ai été presque soulagée de voir que Duke les harcelait autant qu'il
avait malmené Flemming. Le sénateur en avait apparemment après tout le monde.
Il avait coincé Flemming sur les vampires. Il a coincé les folkloristes sur la
Bible.


—      Professeur, êtes-vous en train de nous dire
que les Saintes Écritures chères au cœur de dizaines de millions d'honnêtes
gens dans ce pays ne sont qu'un ramassis de légendes et de contes de bonnes
femmes ? C'est bien ce que vous insinuez ? Avec tout le respect que je vous
dois, permettez-moi de vous dire que mes électeurs vous contrediront sur ce
point.


Les universitaires n'avaient rien à répondre à ce
type d'argument.


Duke a appelé l'un des membres du personnel de la
commission pour lui dire quelques mots, avant de quitter la salle. Les
sénateurs restants ont parlementé quelques instants, sous les grondements du
public.


Le sénateur Henderson a ensuite suspendu l'audience
pour la journée.


Mon témoignage était à nouveau reporté.


L'attente est ce qu'il y a de pire pour les nerfs.


J'avais beau m'angoisser avant chaque émission,
redoutant le désistement de dernière minute d'un invité, de ne pas savoir quoi
répondre à un auditeur, ou bien de lancer un sujet qui dégénérerait, dès que
l'émission commençait, toutes mes angoisses se dissolvaient dans le feu de
l'action. Mais l'anxiété me dévorait quand je restais assise à me tourner les
pouces ; j'imaginais alors tout ce qui risquait de déraper, et mon imagination
était fertile !


Plus les jours passaient sans qu'on m'appelle à
témoigner, plus mon anxiété grandissait. Quand le moment viendrait enfin de
faire ma déposition, je serais dans un état de nerfs avancé.


Cormac s'était posté au fond de la salle, adossé à
la porte afin de garder tout le monde à l'œil. Dès que les membres de la
commission se sont éclipsés par-derrière et que le public a commencé à évacuer
la salle, il est venu nous rejoindre et s'est assis à côté de Ben.


—      C'est tous les jours comme ça ?


Ben a croisé les bras et s'est renfoncé sur sa
chaise.


—      Non. Ils étaient très pros jusqu'ici. Ils
commencent peut-être à se lasser.


J'ai fait la grimace.


—      C'est leur problème, mais ils seront obligés
de m'entendre. Je n'ai pas fait tout ce chemin en bagnole pour rien. Et je
poireaute dans cette salle depuis déjà trois jours. Ils ne peuvent quand même
pas zapper mon témoignage, si?


—      En théorie, ils ont tous les droits, a
répliqué Ben.


Démonstration : l'un des assistants du sénateur
Duke, un jeune type emprunté engoncé dans son costume, s'est dirigé vers nous.
J'ai supposé que c'était un assistant de Duke, car le sénateur était revenu
dans la salle et nous observait attentivement depuis une allée latérale. Le
jeune homme s'est contenté de nous jeter un bref coup d'œil, à Ben et moi,
avant de se pencher vers Cormac.


—      Le sénateur voudrait vous dire un mot, si
vous voulez bien.


Il est resté là sans bouger, comme s'il s'attendait
à ce que le chasseur de primes le suive dans la seconde.


Cormac s'est levé posément, sans se presser, puis a
emboîté le pas à l'assistant, qui l'a escorté jusqu'à Duke. Nous avons vite
compris ce qui se passait. Duke n'avait pas besoin de micro pour se faire
entendre.


—      Vous ne m'aviez pas dit que vous la
connaissiez !


Je ne sais pas ce que Cormac lui a répondu ; il
s'est exprimé à voix basse et je ne l'ai pas entendu.


—      Les conflits d'intérêts, ça vous dit quelque
chose ? a répliqué Duke.


On voyait bien qu'il ne savait pas à qui il
s'adressait. Même moi, je connaissais la réponse à cette question.


—      Vous êtes viré ! Vous ne faites plus partie
des équipes de sécurité ! Je veux que vous quittiez immédiatement ce bâtiment !


Avec le même détachement dont il avait fait preuve
pour se présenter devant Duke, Cormac est revenu vers nous, un sourire
sardónique aux lèvres.


—      Peut-on reprocher à un homme d'essayer de se
faire de l'argent facile ? a-t-il lancé.


—      À propos d'argent facile, on peut peut-être
l'attaquer. Il y a rupture de contrat ?


—      Nan, a répondu Cormac en secouant la tête.
J'avais demandé une clause de non-exécution.


Ben a hésité :


—      De non-exécution. Ça, c'est marrant. 


—      Non, l'ai-je interrompu. Ce n'est pas marrant
du tout.


Les deux lascars souriaient néanmoins de toutes
leurs dents. J'ai poussé un soupir résigné.


—      Allez, a dit Ben à Cormac. Tu ferais mieux de
filer.


Flemming est parti juste avant nous. Il a fourré sa
mallette sous son bras, rentré la tête dans les épaules, et a quitté la salle à
grandes enjambées comme s'il était en retard pour un rendez-vous. Il nous a
jeté un rapide coup d'œil en passant ; nous l'avons suivi du regard.


—      Qui c'est ce type ? a demandé Cormac en le
montrant d'un signe de tête.


—      Le Dr Paul Flemming, ai-je répondu. Il dirige
le Centre de recherche en biologie paranaturelle. C'est avec lui que la
commission a ouvert les hostilités.


—      On peut lui faire confiance ?


—      Surtout pas. Je suis passée à son bureau ce
matin et je l'ai trouvé qui détruisait un tas de documents. Il faut se lever de
bonne heure pour qu'il réponde franchement à une question.


—      C'est un gars de l'ombre. Le genre qui pète
les plombs dès que les projecteurs sont braqués sur lui.


Ben a opiné du chef.


—      Je donnerais cher pour savoir ce qu'il cache,
ai-je ajouté.


Cormac a pincé les lèvres pensivement.


—      Tu veux vraiment savoir ? On peut se
renseigner.


—      Comment ? J'ai essayé de lui parler. Je l'ai
même invité dans mon émission.


—      J'ai exhumé tout ce que j'ai pu le
concernant, a ajouté Ben. Dossier militaire, dossier universitaire. Tout ce
qu'il fait est recouvert d'un vernis scientifique. C'est le genre crâne d'œuf,
qui sort beaucoup de grands mots pour ne rien dire.


—      On pourrait s'introduire en douce dans son
bureau. 


J'ai fait signe à Cormac de se taire.


—      T'es tombé sur la tête, ou quoi ?


Sortir des trucs pareils dans les bâtiments du
Sénat. J'ai regardé autour de nous, mais personne ne semblait avoir entendu.


—      C'est dans mes cordes, a-t-il insisté.
Surtout maintenant que je n'ai plus grand-chose à faire, à ce qu'il paraît.


C'était effectivement dans ses cordes. Je ne savais
pas où il avait appris à s'introduire par effraction dans les stations de radio
et les bâtiments administratifs, mais il savait le faire.


Cormac en apprendrait sans doute davantage en allant
fureter dans le labo de Flemming que je n'en avais appris en plusieurs mois en
le caressant dans le sens du poil. Il s'est fendu d'un grand sourire,
considérant mon hésitation comme une confirmation qu'il avait mon feu vert.


—      Officiellement, je n'ai rien entendu, a
souligné Ben. Officieusement, n'oubliez pas vos gants.


—      Tu viens de m'insulter, là, s'est vexé
Cormac.


—      Pour ce que j'en dis...


Ben s'est faufilé entre nous deux et s'est dirigé vers
la sortie.


—      Amusez-vous bien les enfants.


Cormac s'est tourné vers moi.


—      Où est le bureau de ce type ?


—      À Bethesda. Au Centre d'investigation
clinique de Magnuson, au sous-sol.


—      Sois là-bas vers quatre heures. Rentre dans
le bâtiment. Je t'y attendrai.


—      Quatre heures... du matin ? ai-je demandé.


—      Quatre heures cet après-midi, a précisé
Cormac.


—      Tu veux faire ça en plein jour ?


—      T'as pas confiance en moi ?


S'il avait l'intention de me descendre, il en avait
eu l'occasion une bonne demi-douzaine de fois. Et je ne savais toujours pas
quoi penser. J'ai ravalé le nœud dans ma gorge.


—      Ma présence est indispensable ?


—      C'est toi qui sais quoi chercher.


Ben m'avait dit un jour que Cormac n'était pas un
militant. Il ne chassait pas les loups-garous par haine ou parce qu'il les
considérait comme des suppôts de Satan, comme Duke. Ben disait qu'il aimait
tester ses limites sur le fil du rasoir. Il n'avait ni dieu ni maître et ne
devait rien à personne, ni au gouvernement ni à ses clients.


Cormac ne s'embarquait là-dedans que pour se prouver
à lui-même qu'il en était capable. Comme un défi.


—      D'accord. Quatre heures cet après-midi, ai-je
dit dans un soupir, espérant que mon cœur affolé se calmerait bientôt.


—      Pense à prendre des gants, a-t-il ajouté
avant de se lever et de quitter la salle.


C'était une très mauvaise idée. Je le sentais au
fond de moi. Ce n'était déjà pas une bonne idée de s'introduire par effraction
dans un bâtiment officiel par temps calme, et on ne pouvait pas dire que la mer
était d'huile en ce moment. Mais si je me dégonflais, Cormac risquait de
s'introduire sans moi dans le bureau de Flemming. Et s'il découvrait des trucs
intéressants, il les garderait pour lui, rien que pour m'embêter.


Je ne pouvais pas me dégonfler.


J'ai sorti ma voiture de la cour et j'ai tourné au
coin de la rue, où je suis tombée sur Luis qui faisait le pied de grue devant
chez Alette. Il était adossé sans plus de manières contre la grille de fer
forgé qui donnait sur la rue, comme un passant faisant une petite pause pour
profiter d'un rayon de soleil. Je me suis arrêtée à sa hauteur, j'ai coupé le
contact, et suis descendue de voiture. 


Il m'a accueillie en souriant. Son sourire était
généreux et il avait les yeux brillants. Mon cœur s'est mis à palpiter.


—      Tu n'es pas facile à trouver, m'a-t-il lancé
avec jovialité. Je suis allé te chercher devant les bureaux du Sénat, mais tu
étais déjà partie.


Je me suis excusée d'une grimace. Je n'aimais pas
trop l'idée qu'il me piste à travers la ville, mais en même temps, c'était flatteur.


—      Tu as mon numéro de portable, non ? Tu
n'avais qu'à m'appeler.


Il a haussé les épaules.


—      Je trouve plus amusant de te courir après.


Parole de prédateur. Il s'est avancé vers moi,
s'apprêtant manifestement à me plaquer contre la voiture. Une partie de moi
avait envie de l'esquiver, pour faire durer un peu le plaisir. Mais je l'ai
laissé poser ses mains sur mes hanches et se pencher pour m'embrasser. Je l'ai
même attiré contre moi.


J'ai jeté un coup d'œil furtif par-dessus son épaule
vers les fenêtres de la maison d'Alette, espérant que personne ne nous
observait.


—      Tu ne devrais pas venir ici, ai-je dit en
reprenant mon souffle.


Il a suivi mon regard en direction de la maison.


—      Ils ne me font pas peur. Il est trop tôt pour
t'emmener dîner ?


—      Ce serait avec plaisir, mais...


J'avais envie de m'arracher les cheveux. Je
n'arrivais pas à croire que j'allais refuser une soirée avec Luis pour jouer à
Mission Impossible avec Cormac.


—      Je ne suis pas libre. J'ai un rendez-vous
important.


—      Pour ton émission ?


—      On peut dire ça.


Ce n'était pas vraiment un mensonge. Presque tout ce
que je faisais finissait dans mon émission au bout du compte. Mais Luis m'a
lancé un regard de travers, comme s'il savait que je ne lui disais pas tout. Il
le sentait probablement à mon odeur, ou dans la nervosité fébrile de mon corps.


—      La pleine lune est pour bientôt, a-t-il
ajouté. As-tu prévu quelque chose ?


J'étais bien sûr consciente que la lune serait
bientôt pleine. Comment pourrais-je l'oublier ?


—      Pas encore. J'ai l'habitude de repérer un
endroit où aller courir, mais cette fois, je n'ai pas eu le temps.


—      Viens courir avec moi. Je connais un parc en
dehors de la ville à environ une heure de voiture. Nous sommes une petite
bande. C'est un endroit sûr.


Une nuit de pleine lune avec des amis. Ça faisait
bien longtemps que je n'avais pas eu de compagnie.


—      Ce serait génial. Merci de me le proposer.


Il a porté ma main à ses lèvres.


—      Je considère que c'est un rendez-vous.


Quand un lycanthrope propose à un autre lycanthrope
de « courir avec lui », c'est habituellement un euphémisme. En tous les cas,
c'est bien ce que j'espérais.


—      Je vais te laisser partir.


—      Oui.


—      Jusqu'à ce que je t'attrape à nouveau.


Il m'a caressé la joue, a déposé un baiser à la
commissure de mes lèvres, s'y attardant quelques secondes comme pour aspirer
mon souffle, puis il s'est retiré. Il s'est éloigné lentement à reculons en me
souriant, et j'ai eu toutes les peines du monde à ne pas le suivre, magnétisée
par son regard.


Il a ensuite tourné le dos et continué sa route, les
mains enfoncées dans les poches de son pantalon.


Pourquoi est-ce que je ne tombais jamais sur les
beaux gosses brésiliens quand j'avais du temps libre ? 


Je me suis procuré un badge visiteur à l'entrée du
campus, j'ai roulé jusqu'au bâtiment du Centre d'investigation clinique et puis
j'ai poursuivi à pied, prenant directement le chemin du bureau de Flemming : au
fond du couloir, en direction des ascenseurs. À partir de là, je ne savais plus
trop quoi faire. Cormac avait dit qu'il m'attendrait.


Il avait beau jeu de parler de s'introduire en douce
dans les bâtiments publics. Il ne s'était pas fait alpaguer par des hommes en
noir le jour de son arrivée en ville. Il ne souffrait pas non plus de délires
paranoïaques lui faisant redouter que les corridors du Sénat soient truffés de
micros et qu'un type de la sécurité ait entendu notre conversation et se soit
mis en planque pour nous prendre le doigt dans le pot de confiture.


J'avançais en longeant le mur, roulant des yeux
écarquillés, sûre d'être suivie.


J'ai perçu l'odeur de Cormac — les effluves discrets
d'après-rasage et les relents de graisse à fusil qui ne le quittaient jamais -
juste avant qu'il surgisse d'une encoignure pour m'attraper par le bras. Malgré
ça, j'ai étouffé un cri en ravalant ma panique. Il n'y a pas de danger, je ne
suis pas en danger. Il a plaqué une main dans mon dos pour me guider et nous
avons continué à avancer dans le couloir côte à côte, comme des membres du
personnel de l'hôpital. Pour une fois, il avait laissé ses pistolets chez lui.


Arrivé devant les ascenseurs, Cormac a appuyé sur le
bouton d'appel. J'ai remarqué qu'il ne portait pas de gants. Cela viendrait
sans doute plus tard.


Je me suis penchée vers lui pour lui dire à voix
basse :


— Tu n'as pas peur qu'on nous ait entendus ? Que les
gens du FBI ou autre soient au courant de nos projets et qu'ils nous aient à
l'œil ? Je veux dire, on a quand même planifié cette petite virée depuis les
bureaux du Sénat. Ils ont pu lire sur nos lèvres en regardant la vidéo de surveillance.


J'ai jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule.
D'abord à droite, puis à gauche.


—      Norville, faut que tu comprennes un truc : le
gouvernement est une vaste machine bureaucratique et la main droite ne sait pas
le plus souvent ce que fait la main gauche. C'est même un miracle qu'ils
arrivent à faire fonctionner quoi que ce soit. Personne ne nous regarde pour
l'instant, mais ça ne durera pas si tu continues de te conduire comme si tu
préparais un mauvais coup. Arrête de te retourner comme ça.


Nous n'avions pas vraiment le look de personnels
hospitaliers. Cormac portait toujours ses jeans et son tee-shirt, et je ne
valais pas beaucoup mieux avec mon pantalon de ville et mon corsage en maille.
Mais il se comportait comme s'il était en terrain familier et c'était le
secret. Ne pas s'agiter, ne pas regarder autour de soi pour chercher son
chemin, avancer d'un pas décidé comme si on savait où on allait.


Les portes de l'ascenseur se sont ouvertes et nous
sommes montés dans la cabine après avoir laissé sortir les deux employés en
blouse blanche et la femme chargée d'un bouquet de fleurs qui en sont
descendus. Cette dernière était vêtue un peu comme moi. Cormac avait raison.
Personne ne nous a regardés


Il a appuyé sur le bouton du sous-sol, aussi
naturellement que si nous avions rendez-vous avec Flemming. Le temps d'arriver
en bas, mon estomac faisait le grand huit.


—      On ne peut pas pénétrer dans son bureau comme
ça, ai-je murmuré, espérant ne pas avoir l'air aussi paniqué que je l'étais
intérieurement. Il risque d'être là.


—      Il n'y sera pas. Je l'ai attiré dehors sous
un faux prétexte.


—      Tu as fait quoi ? 


Il m'a regardée par en dessous, avec le regard
fataliste d'un grand frère qui devait s'occuper de sa petite sœur un peu
casse-pieds.


—      Je l'ai appelé d'une cabine. Je lui ai dit
qu'on se connaissait de l'armée et que j'avais des infos à lui communiquer
rapport à ses travaux, mais que je voulais le voir en face à face. Je lui ai
donné rendez-vous à Frederick.


Ses lèvres se sont étirées en un sourire satisfait.


—      II en a pour deux bonnes heures.


Frederick, dans le Maryland. À plus de cinquante
kilomètres d'ici. Assez près pour que Flemming se dise que ça valait la peine
de suivre cette piste, assez loin pour le retenir un bon moment. Il serait
absent tout l'après-midi, s'il avait mordu à l'appât. Flemming étant encore
plus parano que moi, je pouvais considérer qu'il avait foncé bille en tête.


Ce Cormac était impayable. Je commençais à me dire
que non seulement ce n'était pas la première fois qu'il faisait ce genre de
trucs, mais qu'il le faisait sans doute même souvent.


Pour l'heure, Cormac a enfilé des gants, en cuir
noir très fin. J'ai aussi enfilé les miens, des gants de coton bon marché que
j'avais exhumés de ma voiture. Loin d'être aussi cool que les siens. Quand on
est arrivés devant la porte du bureau de Flemming, Cormac avait tiré quelque
chose de sa poche : une clé magnétique.


—      Où as-tu trouvé ça ? ai-je sifflé entre mes
dents.


—      Dans le chariot du concierge, a-t-il répondu.
T'en fais pas, je la remettrai en place.


Oh ! mon Dieu.


La serrure a cliqueté et la porte s'est ouverte.


Nous sommes entrés dans le bureau, et il a doucement
refermé derrière moi.


La pièce était plongée dans le noir. Cormac n'a pas
fait mine d'allumer les lampes. La fenêtre de verre dépoli découpée dans la
porte diffusait suffisamment de lumière pour nous permettre de nous déplacer.
Ma vision s'est rapidement ajustée — plus vite que celle de Cormac — et je me
suis dirigée vers le broyeur de documents au fond de la salle alors qu'il
plissait encore les yeux pour essayer de se repérer.


Le casier sous le déchiqueteur était vide. Rien sur
le comptoir à côté. Tous les papiers avaient disparu. Evidemment, puisqu'il
avait passé la matinée à les détruire.


J'ai entrepris de me frayer un chemin à travers les
piles de documents qui entouraient le bureau et les étagères. Il s'agissait de
revues médicales, d'articles publiés, de photocopies d'articles, de thèses et
autre prose scientifique. Dont certains que j'avais également dénichés de mon côté.
À première vue, aucun de ces écrits ne concernait les travaux de Flemming. Ce
n'était que de la documentation générale ou spécialisée. Rien de bien
consistant à se mettre sous la dent.


Cormac a mis sous tension les ordinateurs posés sur
le bureau. Une fois les écrans allumés, il a secoué la tête.


—      Ils sont protégés par un mot de passe, a-t-il
déclaré. Je ne suis pas doué pour le piratage informatique.


Non, son truc à lui, c'était plutôt les clés
magnétiques et les gros calibres.


Je ne m'étais pas préparée à fouiller sérieusement
le bureau de Flemming. Je m'étais imaginé - à tort - que dans tout ce fouillis,
je trouverais quelque chose qui aurait échappé au déchiquetage. J'ai inspecté
les étagères, cherchant une lueur d'inspiration. J'ai trouvé assez drôle la
juxtaposition d'ouvrages de référence sur la physiologie et d'encyclopédies
recensant mythes et traditions.


Sur le point de m'avouer vaincue, j'ai soupiré :


—      Voyons si on peut pénétrer dans l'autre
pièce.


La seconde porte comportait elle aussi un panneau de
verre dépoli, mais l'intérieur était plongé dans l'ombre et l'on ne pouvait
rien distinguer. Cormac a sorti sa fidèle clé magnétique, l'a glissée dans le
lecteur, et la porte s'est ouverte. Il l'a poussée et s'est effacé pour me
laisser passer.


—      À toi l'honneur.


J'ai eu l'impression de pénétrer dans un ancien
tombeau égyptien. Dans le silence pesant, j'entendais battre mon sang dans mes
tympans, et il y avait ce froid glacial qui suinte des cryptes. J'y voyais
assez bien dans le noir. Le sol en linoléum se poursuivait et, comme dans le
bureau, les murs de cette pièce étaient tapissés d'étagères. On y trouvait
également des paillasses, des cuves et des robinets, ainsi qu'un grand
réfrigérateur en métal qui ronronnait doucement. Flemming possédait là un
assortiment complet du matériel médical que je m'étais attendue à trouver dans
le labo : tubes à essais, béchers gradués, becs Bunsen, et autres appareils non
identifiés posés sur des plans de travail et branchés dans des prises murales.
Il s'agissait peut-être d'agitateurs magnétiques, d'autoclaves, et le genre
d'équipement que l'on peut voir à la télé dans les feuilletons médicaux, ou
dans les cabinets de dentistes. Encore une fois, l'endroit évoquait davantage
le labo de biologie d'une université que les installations d'un projet
gouvernemental ultra-secret.


Le mur du fond était en verre, sans doute en
Plexiglas. La salle continuait au-delà, séparée en deux sections par une
cloison. Je suis allée voir de plus près. Les deux petites pièces supplémentaires
comprenaient chacune un lit de camp, un lavabo et des toilettes rudimentaires
dans un coin. Des portes étaient découpées dans le Plexiglas, avec des poignées
uniquement du côté extérieur. Elles étaient également percées d'étroites
ouvertures à travers lesquelles on pouvait glisser des objets. Comme des
plateaux-repas. C'était des cellules.


Se déplaçant à pas feutrés, Cormac est venu me
rejoindre.


—      C'est tordu tout ça. 


Et comment.


—      Tu sens l'odeur de l'ail ?


L'une des portes des cellules était ouverte. Je ne
m'étais pas trompée ; à l'intérieur, l'odeur devenait plus forte. Ce n'était
pas l'odeur de l'ail qui se dégage quand on cuisine, ni d'une gousse émincée
qui traînerait quelque part. L'odeur venait de partout. Je me suis approchée
d'une paroi, l'ai touchée, puis j'ai reniflé mes doigts.


—      Ça vient de la peinture. De la peinture à
l'ail ?


—      Viens voir celle-là, m'a appelée Cormac
depuis la cellule adjacente.


Il a promené le faisceau d'une lampe torche en forme
de stylo sur la paroi, qui scintillait. Elle étincelait comme de l'argent... De
minuscules copeaux d'argent, incorporés dans la peinture. J'ai gardé mes
distances.


Deux cellules. La première pour un vampire, la
seconde pour un loup-garou, conçues pour les neutraliser en exploitant leurs
allergies respectives. On aurait dit qu'elles n'avaient pas servi depuis un
moment.


Les draps des lits de camp étaient propres et bien
tirés. Et ils sentaient le frais.


—      Expériences pratiques, a dit Cormac.


Des sujets d'étude, des cobayes utilisés contre leur
volonté, voilà ce que tout ça m'évoquait. Ça me faisait mal au ventre.


Cormac est sorti de la cellule.


—      Tu en as assez vu ?


—      Attends encore un peu.


J'ai examiné la pièce une nouvelle fois. La plupart
des papiers avaient dû être rapatriés dans le bureau pour passer au broyeur. Il
n'y avait rien ici, à part des paillasses vides et du matériel oublié.


Sur un côté de la cellule tapissée d'argent, un
porte- documents était suspendu à un clou. Ça ressemblait à ces trucs dont les
médecins se servent pour afficher les données médicales qu'ils veulent garder à
portée de main. On aurait dit qu'il avait été oublié. Je l'ai décroché.


Trois feuilles de papier étaient rassemblées sous la
pince. Un tableau, contenant une liste de noms. Des noms... Bingo. Je les ai
rapidement parcourus. Des prénoms seulement, deux douzaines environ.


À la deuxième page, vers le milieu, je suis tombée
sur : Fritz, 1,82 m, 95 kg, h.s lupus. Loup-garou. Ça ne pouvait pas être le
même Fritz, si ?


Je suis revenue à la première page et j'ai repéré un
autre nom que j'aurais dû tout de suite remarquer : Léo, 1,75 m, 68 kg, h.s
sanguinis. Vampire.


Le mystère s'épaississait... Je n'étais pas sûre de
vouloir connaître le lien qui existait entre Flemming et Léo. Je crois que
j'étais prête à gober n'importe quelle thèse conspirationniste.


—      J'ai trouvé quelque chose, ai-je murmuré.
Exactement ce qu'il me faut.


J'ai retiré la liste du porte-documents et j'ai fait
mine de la plier pour la prendre avec moi.


Cormac me l'a arrachée des mains. Il est retourné
dans l'autre pièce et s'est dirigé vers la photocopieuse posée sur un des
meubles à côté du broyeur d'un air indigné. La machine était tellement bruyante
et les faisceaux lumineux balayant les documents si aveuglants que je me suis
dit que les types de la sécurité allaient forcément nous repérer. Sans perdre
une seconde, comme le pro qu'il était, Cormac a photocopié les trois documents.
Il m'a tendu les copies, a remis les originaux sur le porte-documents, qu'il a
raccroché à son clou. Il a refermé la porte du Labo et vérifié qu'elle était
bien verrouillée.


Il a éteint les ordinateurs et passé la pièce en
revue. Satisfait, il a fait un signe de tête.


—      C'est bon. On peut y aller. 


Après s'être assuré que la porte donnant sur le
couloir était également verrouillée, il a retiré ses gants et les a rangés dans
sa poche. Je lui ai emboîté le pas, roulant nerveusement les documents que nous
venions de voler.


Avant de quitter le bâtiment, nous avons fait un
crochet. Cormac s'est arrêté devant un placard situé dans un couloir secondaire
au rez-de-chaussée. Comme promis, il a glissé la clé magnétique dans le plateau
du chariot de ménage que le concierge rangeait là. Ça ne lui a pris qu'une
seconde.


Nous n'avons pas échangé un mot avant d'avoir gagné
le trottoir extérieur et de nous éloigner, mêlés à une dizaine d'autres piétons
anonymes. La lumière du jour m'a paru incongrue après l'obscurité des bureaux
de Flemming et notre aventure clandestine.


—      Tu sais maintenant comment on s'introduit par
effraction dans des bâtiments officiels, a fini par lâcher Cormac.


—      Tu en aurais eu à remontrer aux journalistes
du Watergate, pas vrai ?


—      Une belle bande de poseurs, ceux-là, a-t-il
répliqué d'un ton dégoûté.


Le soir, nous nous sommes retrouvés pour dîner dans
la chambre d'hôtel de Ben. Cormac s'est assis sur le lit, son plateau sur les
genoux, un œil sur la chaîne d'infos, volume au minimum. Ben et lui ont partagé
des bières comme des copains de fac. C'était peut-être là qu'ils s'étaient
rencontrés.


Nous avons raconté à Ben notre petite expédition.
Nous avions étalé la liste photocopiée dans le labo au milieu de la table.


Ben l'a désignée du menton.


—      C'est une copie ou vous l'avez subtilisée
dans son bureau ? 


—      C'est une copie.


Il a pincé les lèvres et hoché la tête en signe
d'assentiment, comme si la réponse lui convenait.


—      Ça valait le coup ?


Ils m'ont regardée tous les deux. Je me suis massé
le front. J'avais la tête prête à exploser.


—      Je crois que oui.


—      Tout ça ne prouve rien, tu sais, m'a
refroidie Ben.


—      Je connais des gens dans cette liste. Enfin,
je pense. Si je peux les questionner, j'aurai de nouvelles pistes.


Du moins je l'espérais.


—      Tu crois qu'ils accepteront de parler ? a
demandé Cormac.


—      Je ne sais pas.


Ben s'est renversé contre le dossier de son fauteuil.


—      Kitty, je sais que ce Flemming te paraît
louche. Mais rien ne prouve qu'il soit autre chose que ce qu'il prétend être :
un chercheur des Instituts nationaux de la santé, qui a travaillé pour l'armée,
et qui a peur de perdre son financement. Qu'est-ce que tu espères trouver ?


Fritz le nazi. Je me demandais quel genre de
questions Flemming lui avait posées, à supposer qu'il ait adressé la parole à
ses rats de laboratoire. Je me demandais si Fritz lui avait raconté ce qu'il
refusait de me dire. Qu'est-ce qu'un ancien combattant nazi loup-garou pouvait
bien avoir à apprendre à un médecin chercheur qui avait travaillé pour l'armée
?


—      Des applications militaires, ai-je murmuré.


J'ai dégluti pour essayer de m'éclaircir la voix ;
les deux hommes avaient posé leurs fourchettes et leurs bières et me
dévisageaient avec intensité.


—      Il m'a raconté cette histoire au sujet d'un
patient qui avait été victime d'un accident de voiture, gravement blessé, qui
est sorti de l'hôpital moins d'une semaine plus tard. Flemming avait l'air
complètement... fasciné par ce cas. 


Par les possibilités qu'il laissait entrevoir. Il en
a même parlé au cours des auditions, vous vous en souvenez ? Soigner les
maladies grâce aux capacités de guérison des lycanthropes. Imaginez une armée
de soldats quasi indestructibles.


—      S'il avait le soutien de l'armée, il n'aurait
pas besoin de venir défendre ses travaux devant le Congrès, a fait remarquer
Ben.


—      Et même s'il développe des applications
militaires, ce n'est pas illégal, a ajouté Cormac.


—      S'il utilise des gens pour ça, ça le devient,
ai-je rétorqué. N'oublie pas qu'il possède des cellules dans son laboratoire.


—      Je croyais que tu appréciais les travaux de
ce type, a repris Ben. Que tu voulais que tout ça sorte au grand jour. Et
maintenant, tu voudrais qu'il ferme boutique ?


—      Je crois que oui.


—      Pourquoi ?


J'ai haussé les épaules, parce que c'était la
vérité. J'avais été ravie de voir qu'on parlait de nous dans le Washington
Post. Un peu de respect est toujours agréable. Mais je sentais encore l'odeur
de la peinture à l'ail dans son labo.


—      Parce que ses travaux sont moralement
contestables.


Je n'avais pas fini mon repas, mais je ne pouvais
plus rien avaler. La nuit était tombée et il était grand temps pour moi de
rentrer chez Alette.


—      Ces types sur la liste, il y en a un que je
ne pourrai voir que demain, mais je crois que je peux coincer l'autre ce soir.
Et c'est ce que je vais faire tout de suite.


—      Besoin de compagnie ? a demandé Cormac, ce
qui était une façon de me proposer son aide.


—      Non, merci. Je crois que ça va aller.


J'ai ramassé les documents venant du labo de
Flemming.


—      Tu devrais peut-être faire une copie de ces
pages, a dit Ben. Et les enfermer dans un coffre. Juste au cas où.


—      Ou les envoyer à quelqu'un par la poste, a
ajouté Cormac. Avec une note spécifiant d'ouvrir l'enveloppe au cas où il
t'arriverait quelque chose. Si tu as des ennuis, c'est une menace que tu
pourras brandir sans mentir.


—      Tu peux aussi ne pas le faire, dire que tu
l'as fait, et t'en servir de la même façon.


Ben s'était adressé à Cormac d'un ton plein de sous-
entendus et en pesant ses mots.


Cormac lui a fait son sourire le plus retors.


—      Qui pourrait bien faire un truc pareil ?


Ben a levé les yeux au ciel.


—      J'invoque le cinquième amendement sur ce
coup-là.


Je les ai dévisagés.


—      Dites donc, les gars, on dirait que vous ne
vous connaissez pas d'hier tous les deux.


Ils ont échangé un regard entendu, un de ces regards
qui voulaient dire : « Ce serait trop long à t'expliquer, c'est un truc entre
nous. »


—      Vous ne voulez rien me dire, c'est ça ?


—      Il vaut mieux pour toi que tu ne saches rien,
a dit Ben.


OK. Je n'avais plus qu'à me ruer sur la première
connexion Internet pour exhumer l'affaire puante que ces deux-là avaient
concoctée ensemble dans un lointain passé. Ou peut-être pas si lointain.


Je ferais peut-être mieux de changer d'avocat. Sauf
que ce serait trop long de tout reprendre à zéro.


Je voulais montrer la liste à Alette, d'une part
pour voir si elle connaissait l'un ou plusieurs des Homo sapiens sanguinis qui
y étaient répertoriés, et puis pour dénoncer Léo. Ouais, je caftais, et ça
faisait un bien fou, autant que quand j'avais huit ans et que j'avais dit aux
parents où ma sœur de douze ans planquait ses vidéos interdites aux moins de
seize ans. Si elle m'avait laissé les regarder avec elle, elle aurait pu garder
sa télé dans sa chambre. 


Je suis entrée en trombe dans le vestibule, où je me
suis arrêtée pour décider si j'allais la chercher dans son boudoir ou dans la
salle à manger, ou si j'allais trouver Emma ou Bradley pour leur demander où
elle se trouvait. Réfléchissons, si j'étais une Maîtresse vampire, où serais-je
en ce moment ?


J'ai senti quelque chose effleurer mon épaule. J'ai
étouffé un cri et fait volte-face, tétanisée de saisissement. Léo se tenait
tranquillement derrière moi, comme s'il n'avait pas bougé de toute la soirée, à
contempler le paysage. J'aurais pourtant juré qu'il n'était pas dans le
vestibule quand j'étais entrée dans la maison. Mais je ne l'avais pas senti
arriver. Je ne l'avais pas vu, ni flairé, ni entendu.


—      Salut toi, m'a-t-il dit d'un ton dégagé. Je
peux faire quelque chose pour t'aider ?


J'avais envie de lui coller mon poing dans la
figure.


—      C'est quoi ton problème, bon sang ?


—      C'est si facile de t'affoler que tu ne peux
pas m'en vouloir de tenter ma chance.


—      Oh que si, je le peux.


—      Très bien. Alors...


Il s'est mis à tourner autour de moi à grandes
enjambées, bloquant toutes mes issues.


Il faisait ça pour me faire flipper. C'était tout.
Il me cherchait, comme il venait de le dire. J'ai pris une profonde
inspiration, tâchant de me calmer.


—      J'ai une question pour toi, ai-je dit du ton
le plus détaché possible. Que sais-tu du Dr Flemming ?


Il a haussé les épaules.


—      C'est un chercheur à la solde du
gouvernement. Qu'est-ce que je devrais savoir à son sujet, d'après toi ?


—      J'ai parlé avec lui. Ton nom est apparu.


Ces deux assertions étaient vraies.


—      Ah bon ? Qu'est-ce qu'il t'a dit de moi
? 


—      Rien. Il n'est pas très bavard. C'est pour ça
que je te pose la question.


—      Et moi, je suis un baratineur, c'est ça ?


Il a souri, toutes dents et crocs dehors. Et puis,
son expression s'est radoucie.


—      Je lui ai peut-être bien parlé une fois ou
deux.


—      De quoi avez-vous discuté ?


—      De choses et d'autres. De la condition de
vampire. Je suis ce qu'on pourrait appeler un informateur natif.


Il s'est mis à faire les cent pas, les mains dans
les poches de son pantalon, les yeux baissés.


—      Je dois lui reconnaître qu'il maîtrise son
sujet. En tous les cas, il en sait suffisamment long sur nous pour savoir où
nous trouver quand il veut. De plus, je te le donne en mille, il sait demander
gentiment. On voit qu'il sait de quoi il parle, et on lui répond sans états
d'âme. On devient simplement une donnée statistique. Ce n'est pas plus compliqué
que ça.


J'avais du mal à m'imaginer Flemming se promener
dans les rues, un calepin et un magnétophone à la main, réussir à trouver un
lieu comme le Croissant, et poser poliment des questions.


—      Qu'est-ce que tu as répondu ? C'est comment
d'être un vampire ?


Il a détourné les yeux quelques instants, perdu dans
ses pensées. Comme si une autre personnalité était enfouie quelque part au fond
de lui.


—      Le temps s'immobilise presque, a-t-il fini
par dire. Le monde semble se figer dans un instantané. On peut alors en
observer chaque détail. Toutes les molécules qui le composent deviennent
apparentes. On se déplace dans ce monde comme un lion dans la savane. Ce monde
nous appartient et on n'a qu'à tendre la main pour prendre ce qu'on désire. Qui
on désire.


Une fraction de seconde plus tard, il se tenait tout
contre moi. Il a repoussé mes cheveux et sa respiration a caressé ma nuque, un
soupir chaud et délicat. Pas de dents, pas de menace, un simple effleurement
sensuel. J'ai frissonné, mais je ne me suis pas écartée. Inexplicablement, je
ne me suis pas écartée.


—      C'est ce que tu espérais entendre ? m'a-t-il
demandé.


Je me suis retournée pour lui jeter un regard noir.
Mais il n'avait rien fait. Ce n'étaient que des mots.


Je connaissais mieux que personne le pouvoir des
mots.


—      C'est donc ça, être un vampire ? ai-je
répondu. C'est ça qui fait de toi le sale con arrogant que tu es ?


Il a éclaté de rire.


—      Un sale con arrogant ? Rien que ça ? C'est
peut-être l'impression que ça vous donne. Mais pour nous, vous n'êtes que des
grains de poussière emportés par le vent et ce que vous pensez ne nous fait ni
chaud ni froid.


—      Les vampires ne sont pas tous comme ça. J'en
ai connu qui étaient d'honnêtes êtres humains.


Un ou deux à tout casser. Et encore.


—      C'est tout ce que fait Flemming ? Recueillir
des histoires ? Réunir des témoignages ?


—      Je suis sûr qu'il fait bien d'autres choses.
C'est un docteur en médecine, non ? Il doit sans doute pratiquer quelques tests
sanguins à côté de ça. C'est ce que je ferais à sa place.


Il a passé sa langue sur ses lèvres d'un air
gourmand.


—      Et si je te disais que Flemming a des
cellules dans son labo ? Dont l'une est badigeonnée de peinture à l'ail, comme
si elle était faite pour emprisonner un vampire. Et s'il retenait des sujets
d'étude contre leur gré ?


Jusqu'ici, son regard vagabondait avec insouciance à
travers la pièce, examinant chaque détail comme si la décoration intérieure le
fascinait. Il a ramené ses yeux sur moi, soudain intéressé. J'ai failli reculer
d'un pas. Si je l'avais fait, je me serais peut-être laissé emporter et
j'aurais quitté cette pièce en prenant mes jambes à mon cou, car je ne voulais
surtout pas de l'intérêt de Léo.


—      Ce serait extrêmement risqué et stupide de sa
part, a-t-il dit. Même s'il arrivait à capturer un vampire, il ne pourrait
jamais le relâcher s'il veut rester vivant.


Sa bouche entrouverte a laissé apparaître les
pointes acérées de ses crocs.


—      À moins qu'il sache se servir d'un pieu,
ai-je répliqué.


—      Si fait.


Son accent britannique pouvait donner à chaque mot
une multitude de sens.


—      Ah Kitty, vous êtes rentrée.


Alette, souveraine en son domaine, est entrée dans
le vestibule d'un pas rapide et affairé, vêtue comme toujours d'une tenue
élégante d'un goût très sûr. Elle a noté la présence de Léo d'un signe de tête
et s'est arrêtée devant moi pour me considérer de ce regard impérieux et
protocolaire qui me donnait toujours l'impression de ne pas être à la hauteur
et que je ne le serais jamais.


—      Je vous attendais plus tôt. J'espère que
votre retard est le signe d'un après-midi bien rempli.


Le moment était venu de lui livrer les informations
que je lui avais promises. Je me posais une seule question : est-ce que je lui
dirais tout ?


—      J'ai découvert des cellules destinées aux
vampires et aux loups-garous dans le laboratoire de Flemming. Je pense qu'il y
a retenu des cobayes contre leur volonté.


—      Vous voulez dire qu'il a utilisé des vampires
et des lycanthropes comme cobayes ? Savez-vous comment il s'y est pris pour
retenir ces créatures contre leur gré ?


Son incrédulité transparaissait clairement dans le
ton qu'elle a employé.


—      Je ne sais pas, mais il l'a fait, ai-je
ajouté avec contrariété. Tenez, regardez ça. Il a interrogé certaines
personnes. 


Je lui ai tendu la liste, en prenant soin de lui
indiquer le nom de Léo sur la première page.


Alette l'a dévisagé.


—      Tu t'es entretenu avec Flemming ?


J'aurais voulu le voir se tortiller comme un gosse
pris en flagrant délit de mensonge. J'aurais voulu le voir rougir, perdre ses
moyens, baisser les yeux, n'importe quoi. Mais il n'a pas bronché, parfaitement
imperturbable.


—      Oui, a-t-il répondu. Je lui ai parlé en
effet. Le bon docteur recueille des récits folkloriques. J'ai répondu à ses
questions en espérant que ce ne serait pas une conversation à sens unique. J'ai
joué un peu les agents doubles, en quelque sorte.


Il l'a gratifiée de son sourire insouciant.


—      Il ne t'a pas semblé opportun de m'en parler
? s'est étonnée Alette.


—      Parce qu'il ne m'a rien dit au bout du
compte. Ce qui laisse penser qu'il n'a rien à cacher.


Il disait cela pour moi.


—      Ce n'est qu'un scientifique passionné par ses
recherches qui risque de perdre ses subventions.


Pourquoi est-ce que je ne croyais pas un mot de son
histoire ?


Alette, elle, y a cru. Avec un signe de tête
satisfait, elle m'a rendu les documents.


—      Ces cellules ont-elles été occupées récemment
?


—      Difficile à dire, ai-je reconnu. Je n'ai
flairé aucune odeur récente. Je pense que non.


—      Nous allons continuer à surveiller Flemming.
Votre vigilance est une bonne chose, Kitty. Mais ne la laissez pas devenir de
la paranoïa.


Léo s'est tourné vers Alette.


—      On dirait que vous étiez occupée à quelque
tâche, ma chère. Puis-je vous être utile ?


—      Toujours, Léo.  


Il lui a offert son bras et elle a posé sa main sur
le pli de son coude. Elle m'a jeté un dernier regard par-dessus son épaule en
quittant le vestibule.


Je ne savais plus que croire. J'avais d'Alette une
opinion élevée que je ne remettais pas en question, et si elle faisait
confiance à Léo, cela aurait dû me suffire. Elle le connaissait depuis plus
longtemps que moi. Peut-être que Flemming n'était réellement qu'un bon docteur
inoffensif et que cette opération clandestine digne d'un roman d'espionnage en
compagnie de Cormac n'avait été qu'une perte de temps. J'avais l'impression d'essayer
de trouver la sortie d'un labyrinthe. Je haïssais les labyrinthes.




Cette ville commençait à me taper sérieusement sur
les nerfs. 
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LE JEUDI, LA COMMISSION AUDITIONNAIT LES CELEBRITES.


On m'avait convoquée, bien sûr. On m'avait signifié
que je témoignerais peut-être aujourd'hui, si la commission avait le temps. Ben
m'avait conseillé de ne pas m'exciter. J'étais prête à lancer un concours
auprès des journalistes pour pronostiquer quand je passerais pour de bon devant
les sénateurs.


Ces derniers avaient également convoqué un certain
nombre de personnalités, connues dans les domaines de la magie ou du
surnaturel, qui devaient être entendues aujourd'hui.


En attendant le début des auditions, un attroupement
s'était formé dans le couloir devant la salle d'audience autour d'un type d'une
trentaine d'années à l'air affable, qui leur souriait obligeamment. J'ai
d'abord cru que c'étaient des journalistes, mais l'homme a pris un des calepins
qu'on lui tendait et y a apposé son autographe avant de le rendre à son
propriétaire. C'est alors que j'ai reconnu son sourire chaleureux, ses cheveux
blond cendré et sa coupe à la mode, ses traits lisses inspirant d'emblée la
sympathie et la confiance : c'était Jeffrey Miles, un célèbre médium de la
télévision.


Il officiait dans plusieurs émissions, où il faisait
forte impression sur les animateurs et tenait le public en haleine grâce à ses
connaissances intimes sur leurs amis ou les membres de leur famille qui étaient
« passés de l'autre côté ». Il prétendait communiquer avec l'« au-delà », et
transmettait des messages de réconfort de la part des chers disparus en
révélant des informations que seule la personne décédée ou ses proches
pouvaient connaître. Techniques classiques de la lecture à froid. Il faisait un
tabac chez les collectionneurs d'angelots.


Je me suis adossée au mur, contemplant la scène d'un
œil narquois. Dans ma position — j'étais un loup-garou qui côtoyait le
surnaturel au quotidien -, j'aurais dû être encline à croire en ses étonnants
pouvoirs. Sauf que je n'y croyais absolument pas. À mes yeux, ce n'étaient que
foutaises émanant d'un manipulateur. C'était à cause de gens comme lui que le
reste du monde avait du mal à croire aux gens comme moi.


Les auditions étaient sur le point de débuter et la
sécurité a dû faire évacuer les admirateurs de Miles. Son affabilité ne s'est
pas effacée au départ de ses fans ; ce n'était pas un masque qu'il revêtait à
leur intention. Il a secoué la tête d'un air amusé en réajustant son blazer
tandis qu'il se dirigeait vers la porte.


Il est passé à côté de moi sans me calculer, puis il
s'est arrêté juste avant de pénétrer dans la salle d'audience. Il est revenu
sur ses pas et s'est dirigé vers moi.


—      Vous devez être Kitty Norville, a-t-il dit.


—      Et vous êtes Jeffrey Miles, ai-je rétorqué en
croisant les bras.


—      Vous savez...


Il s'est gratté la tête, soudain mal à
l'aise. 


—      Je dois vous faire un aveu. Je faisais partie
des sceptiques qui pensaient que ce n'était qu'un coup de pub. Votre émission,
le loup-garou qui fait son coming-out, tout ça. Mais je me rends compte que
c'est la vérité et je me sens obligé de vous présenter des excuses pour avoir
douté de vous.


Je l'ai regardé, tellement abasourdie que j'en suis
restée sans voix, pour la troisième fois de ma vie peut-être. La part de mon
cerveau qui gérait le côté poli et cordial de ma personnalité était tentée
d'accepter gracieusement ses excuses, mais la partie critique un peu plus
sarcastique de mon esprit y a aussitôt mis le holà.


Miles était un humain de bout en bout pour ce que
j'en voyais, et il ne disposait pas des sens surdéveloppés d'un lycanthrope. Il
avait attisé ma curiosité.


—      Comment le savez-vous ?


—      Vous avez une aura sauvage. Très animale.
Typique des loups-garous.


Mon esprit caustique s'est tapé la tête contre un
mur de brique imaginaire pour ne pas éclater de rire.


—      Bon. Merci de votre confiance, ai-je dit. Je
suis navrée, mais ce n'est pas réciproque.


—      Échaudée par les charlatans dans le métier ?


—      Il y a de ça.


Il a fermé les yeux quelques instants, comme pour se
libérer de ses tensions. Ses épaules se sont détendues, ses traits se sont
relâchés, on aurait dit qu'il entrait en transe. Je l'ai regardé, intriguée.
Probable que j'allais avoir droit à une consultation gratuite.


Soudain, il a dit :


—      Un certain Théodore Joseph occupe une grande
place dans vos pensées.


J'ai serré les dents pour garder la bouche fermée.
Il aurait pu tout aussi bien me balancer un coup de poing dans le ventre. J'ai
détourné les yeux avant qu'ils ne s'emplissent de larmes comme à chaque fois
qu'une pensée de T.J. me saisissait au dépourvu.


J'ai réfléchi à cent à l'heure. Il avait pu faire
des recherches. Il savait que je serais là, il pouvait avoir consulté les
rapports de police, celui où j'avais désigné T.J. ; ce n'était pas difficile à
trouver...


—      Il vous fait dire... qu'il n'a rien à vous
pardonner. Cessez de lui demander pardon, a-t-il poursuivi.


Cette information-là n'était enregistrée nulle part.
La police n'était pas au courant de la mort de T.J. ; je ne le leur avais pas
dit.


Je n'avais jamais demandé pardon à T.J. Pas à voix
haute en tous les cas — comment l'aurais-je pu puisqu'il était mort ? Et
c'était de ma faute. J'étais tellement, tellement désolée que ce soit arrivé et
peut-être bien que j'avais voulu lui demander pardon depuis tout ce temps.
J'aurais aimé avoir une chance de lui demander pardon. J'aurais voulu le lui
dire en face.


Mais en face de moi, il n'y avait que Jeffrey Miles,
qui me regardait sans rien dire, un élan de compassion au fond des prunelles,
en me souriant tristement.


Je me suis essuyé les yeux du revers de la main,
mais ça n'a servi à rien. Mes larmes ont coulé malgré tout.


—      Je suis navré, a-t-il dit en me tendant un
mouchoir en papier.


Il en avait un tout prêt à portée de la main, comme
s'il avait l'habitude que les gens fondent en larmes en sa présence.


—      Je sais que ce n'est pas le lieu, ni le
moment idéal.


—      Non, ça va aller. Je l'ai bien cherché, pas
vrai ?


J'ai laissé échapper un petit rire sans joie.


—      J'ai parfois l'impression de l'entendre. Et
vous dites qu'il est là ?


Jeffrey Miles n'était pas un charlatan, après tout.
Je me sentais parfaitement stupide. 


—      Je pense qu'il cherche à communiquer avec
vous. Ce n'est pas un fantôme, pas une présence aussi prégnante. Mais il se
soucie de vous.


—      Où... Où est-il?


—      Ça, même moi je l'ignore. Les esprits
viennent à moi, mais je ne sais pas où les trouver. Qui était-ce ?


—      Vous ne le savez pas ? Je croyais que vous
étiez un médium.


—      Ce n'est pas un esprit bavard.


—      C'est bien vrai. Il s'appelait T.J. C'était
mon meilleur ami et il est mort à cause de moi.


—      Ce n'est pas comme ça qu'il voit les choses.


Je savais qu'il avait raison. Quelque part dans ma
tête, cette petite voix persistante que j'avais prise pour ma conscience
s'efforçait de me convaincre que je n'y étais pour rien. Elle était là depuis
le début, me disait de ne pas m'en faire, d'arrêter de me prendre la tête, mais
je ne l'avais pas écoutée. T.J. n'avait pas choisi de se battre avec Cari
uniquement pour prendre ma défense, mais parce que l'hostilité entre eux
couvait depuis déjà un certain temps. Il avait eu l'intention de sortir
vainqueur de ce combat, qu'il avait finalement perdu. Cesse de demander pardon.


Après ces émotions, je n'étais pas sûre de pouvoir
rester enfermée deux heures dans une salle d'audience, mais les types de la
sécurité étaient sur le point de fermer les portes et Jeffrey m'a entraînée à
l'intérieur.


Ben était déjà installé à notre place habituelle au
dernier rang, son ordinateur sur les genoux, en train de taper frénétiquement
sur son clavier, en relation ou pas avec les auditions. Je me suis assise à
côté de lui et Jeffrey s'est joint à nous.


—      Ça va ? m'a demandé Ben à voix basse.


J'ai hoché la tête en signe d'assentiment avec un
petit geste de la main. 


Tout le monde s'est retourné quand un brouhaha de
voix a retenti près des portes fermées. Un des gars de la sécurité semblait
parlementer avec quelqu'un qui désirait entrer. Au bout d'un moment, il a
ouvert la porte pour céder le passage à un homme entre deux âges aux cheveux
gris acier coupés courts, vêtu comme un pasteur d'un pull à col roulé et d'un
pantalon noirs, flanqué de deux énormes types en guise de gardes du corps.


Mes poils se sont hérissés et un frisson a parcouru
ma colonne vertébrale. C'étaient des loups-garous, grands et impressionnants,
mais ils suivaient le premier type d'une façon qui ne semblait pas naturelle.
Surnaturelle, en l'occurrence. Ils le serraient de trop près, comme des toutous
suivant leur maître de crainte d'être abandonnés. Une attitude très étonnante
pour des loups.


—      Qui c'est, celui-là ? ai-je demandé à
mi-voix.


Jeffrey s'est penché vers moi.


—      C'est Elijah Smith. Soi-disant guérisseur
spirituel des créatures surnaturelles.


Mon sang s'est glacé dans mes veines et mes poils se
sont hérissés de plus belle. Mes épaules se sont contractées et j'ai dû ravaler
le grognement de la Louve qui montait dans ma gorge.


—      Je le connais. J'ai entendu parler de lui.
Nous avons eu l'occasion de faire plus ou moins connaissance.


—      J'espère que vous n'avez pas essayé de
rejoindre sa congrégation, hein ?


—      Non, c'est indirectement que je l'ai
rencontré. Je connaissais quelqu'un qui voulait quitter son Église, et les
choses ont mal tourné.


La personne en question, une fille vampire, avait
fini par se jeter sur un pieu qui lui avait transpercé le cœur pour lui
échapper.


Au rayon des célébrités, Smith était un cas à part.
Jeffrey et moi appartenions plutôt à la catégorie « artistes », nous étions des
gens du spectacle en quelque sorte. Malgré nos bonnes intentions et nos grands
idéaux, vouloir aider les gens et tout ça, nous n'étions que des amuseurs.
Smith, lui, se targuait de leur apporter le salut.


Il avait baptisé sa petite entreprise l'Église de la
Foi Pure, et son credo était : « La foi brise vos chaînes ». Fort de ce
principe, il prétendait être capable de guérir les vampires et les lycanthropes
à l'ancienne grâce à la spiritualité en pratiquant l'imposition des mains.


Cette prétendue Église avait tout d'une secte. Une
fois guéris, ses fidèles ne le quittaient plus d'une semelle. Ils se
déplaçaient tous ensemble et formaient une caravane sillonnant le pays afin de
recruter des disciples qui lui étaient entièrement dévoués, tels les deux
loups-garous de tout à l'heure. Mon informatrice avait dit qu'il guérissait
réellement ceux qui venaient à lui : les vampires étaient à nouveau capables
d'affronter la lumière du jour et les loups-garous ne se Transformaient plus.
Mais le prix à payer était de rester avec lui pour toujours. Certains d'entre
nous pouvaient considérer que la perte de leur liberté était un juste prix. Le
seul hic étant que Smith ne les informait pas de cette donnée au préalable.


Que pouvait-il avoir à dire devant la commission ?
Que pourrait apporter son témoignage ?


—      Comment se sont-ils débrouillés pour qu'il
accepte de venir témoigner ?


Pour autant que je sache, les rares policiers qui
avaient essayé d'enquêter sur son Église en avaient été pour leurs frais et
n'avaient pas pu l'approcher. Smith ne quittait jamais l'enceinte de son camp,
que son armée de fidèles défendait comme un sanctuaire. Jeffrey a secoué la
tête en signe d'ignorance.


Ben est intervenu :


—      On dit que Duke lui a promis la
reconnaissance officielle de son Église, et l'exemption d'impôts qui va avec,
en échange de son témoignage. Il pourra ainsi lever des fonds en toute
impunité.


—      Et c'est dans les attributions de Duke ?


—      Il suffit en réalité de faire une demande
auprès du service des impôts, mais Smith n'est peut-être pas au courant. Ou
alors, Duke lui a promis d'accélérer le traitement de son dossier, nous a
expliqué Ben.


Là, ça dépassait tout.


Entrant en demi-transe, Jeffrey a examiné Smith,
puis il a dit :


—      Ce type ne me plaît pas. Il y a en lui une
part de ténèbres. Je crois qu'il n'est pas humain.


Je l'ai dévisagé avec intérêt.


—      C'est un vampire ?


—      Non, je ne pense pas. C'est autre chose. De
plus sombre. Si je ne craignais pas de faire dans le mélo, j'irais même jusqu'à
dire qu'il a l'air maléfique.


On était sur la même longueur d'onde. J'avais une
théorie concernant Smith, que je voyais comme une sorte d'esprit vampirique se
nourrissant de la dévotion, de la peur et de l'adoration de ses fidèles au lieu
de s'abreuver de leur sang. Je ne pensais pas qu'il avait le pouvoir de guérir
réellement ceux qui se joignaient à lui, mais plutôt d'occulter les faiblesses
inhérentes à leur affection, comme la vulnérabilité au soleil et le besoin de
se Transformer. La fille vampire que j'avais connue — elle s'appelait Estelle -
pensait qu'il l'avait guérie, mais les effets secondaires de son vampirisme
étaient réapparus dès qu'elle avait quitté la caravane. Les rayons du soleil
l'avaient brûlée. Cet homme était assez puissant pour dominer les vampires et
les lycanthropes, et assez machiavélique pour se servir d'eux.


Je n'en savais pas suffisamment pour deviner ce
qu'il était, surtout si Jeffrey avait vu juste et qu'il n'était pas
humain. 


Jeffrey a été appelé le premier. Il m'a lancé un
sourire éclatant, pouces levés, avant de s'installer à la table des témoins.
S'il disposait d'un avocat, on ne le voyait nulle part. Il avait préparé une
déclaration qu'il a prononcée avec soin d'un ton qui se voulait rassurant ; il
a souligné la nécessité de s'ouvrir à la différence, aux mystères de ce monde
qui nous effraient parfois parce que nous ne les comprenons pas. Il a affirmé
qu'il croyait en la bonté de l'univers, expliquant qu'en approchant l'inconnu
sous un angle optimiste, on gagnait une meilleure connaissance et une meilleure
compréhension de ce qui nous entoure. C'était un peu trop métaphysique à mon
goût, avec des relents New Age. Il n'était manifestement jamais tombé nez à nez
avec un loup-garou affamé au coin d'un bois. Une telle rencontre n'apportait ni
connaissance ni compréhension.


Les sénateurs avaient plus de respect pour une
vedette de la télé, ou le charisme et la bonhomie de Jeffrey lui ont attiré
leurs bonnes grâces. Il s'est adressé à eux comme au public d'un talk-show, les
prenant à partie, lançant des plaisanteries.


Il a fait le boulot pour lequel Duke l'avait sans
doute convoqué : attester l'existence du surnaturel à son petit niveau. Deux
mois plus tôt, un esprit rationnel aurait considéré Jeffrey au mieux comme un
doux dingue, au pire comme un charlatan manipulateur. Mais ici, dans un cadre
de référence où l'existence des vampires était avérée, le Congrès des
États-Unis d'Amérique se devait de le prendre au sérieux. Je me suis demandé
s'il éprouvait une satisfaction quelconque de ce revirement de situation. Il
semblait parfaitement serein.


Je me suis tendue sur mon siège quand est venu le
tour d'Elijah Smith de prendre place à la table des témoins.


Smith ne quittait jamais son campement. Ceux qui
voulaient le rejoindre étaient contrôlés et fouillés avant de pouvoir accéder
jusqu'à lui. C'était la première fois qu'il s'exprimait publiquement. J'allais
enfin le voir en chair et en os.


Je ne sais pas ce que Jeffrey avait perçu d'inhumain
en lui, mais je ne l'ai pas vu. Il se déplaçait avec assurance et une austère
dignité. Ses gardes du corps loups-garous étaient demeurés en retrait, assis au
premier rang dans le public. Leur attention restait focalisée sur lui et ils ne
le quittaient pas des yeux.


—      Les portes du Paradis, m'a murmuré Ben à
l'oreille.


Je l'ai regardé en haussant les sourcils pour
l'inviter à se montrer plus explicite.


—      Le culte du suicide. Il dégage le même calme
suicidaire que Jim Jones, David Koresh, le Temple du Peuple, les Davidiens, ce
genre de trucs.


Voilà qui n'était pas fait pour me rassurer.


Smith n'avait pas préparé de déclaration, et la
commission a embrayé directement sur les questions habituelles : lieu de
résidence, profession. Smith a prétendu être basé en Californie, alors que je
n'avais jamais pu remonter sa piste jusqu'à un lieu de résidence permanente. Sa
caravane était sans cesse en mouvement. Il avait peut-être une boîte postale
quelque part.


À la question sur sa profession, il a répondu «
conseiller spirituel ».


C'était aussi irréel que lorsque Jeffrey s'était
défini comme un « facilitateur de communication ». Ces gens ne pouvaient-ils
donc pas se présenter devant le Sénat en assumant leurs professions de médium
et de guérisseur ?


—      J'ai cru comprendre que vous exerciez votre
activité auprès d'une communauté bien particulière. Pouvez-vous la décrire ? a
demandé Duke.


—      Il s'agit des vampires et des lycanthropes,
sénateur.


Il s'exprimait avec une décontraction insolente,
voire une pointe d'amusement. 


Je l'avais déjà entendu parler, de loin via une
connexion téléphonique précaire. Même ainsi, sa voix possédait une qualité
hypnotique. Il savait captiver ses auditeurs, comme tout bon prêcheur. Mais il
y avait autre chose, une promesse de mystères révélés, de sombres secrets
dévoilés.


Lorsqu'on l'avait en face de soi, cette impression
était décuplée. Je me suis avancée sur ma chaise, tête penchée, suspendue à ses
lèvres. J'aurais voulu éliminer tous les bruits parasites, papiers froissés et
raclements de gorge.


—      De quelle façon procédez-vous, révérend Smith
? a poursuivi Duke, plus respectueux qu'il ne l'avait été avec aucun des autres
témoins jusqu'ici.


Prenait-il vraiment ce Smith pour un bon prédicateur
chrétien ?


—      Je les aide à trouver le chemin de la
guérison.


Henderson a pris le relais.


—      Il y a quelques jours, le Dr Flemming a
déclaré ne pas avoir été capable de trouver de remède à ces maladies.
Prétendez-vous faire mieux que la médecine ?


—      Sénateur, les conditions dont nous parlons ne
peuvent être complètement expliquées par la médecine. Elles possèdent une
dimension spirituelle, et le chemin de la guérison passe par le royaume de l'esprit.


C'est ce que j'avais toujours pensé. Je me suis
demandé s'il ne serait pas trop impoli de changer de place pour venir l'écouter
plus près. Je ne voulais pas rater une miette de ce que Smith avait à dire.


—      Je ne suis pas certain de vous suivre.


Le sénateur Duke s'est tourné vers son collègue.


—      Il dit ce que je m'évertue à répéter depuis
toujours : que ces gens-là sont maudits, possédés par le démon, et qu'il faut
les exorciser.


—      Nous ne sommes plus au Moyen Âge, sénateur
Duke, a répliqué Henderson avant de revenir à son témoin. Révérend Smith ? J'ai
entendu dire que vous demandez à vos fidèles de regarder à l'intérieur d'eux-
mêmes pour se purger de la souillure de leurs... maladies.


—      Par la prière, lui a soufflé Duke.


—      D'une certaine façon, c'est exact.


Prier, mais oui. Il me suffisait de prier, ça avait
l'air si évident. Je voulais lui parler, connaître son enseignement, moi qui
luttais depuis tout ce temps pour trouver la paix en ce bas monde, et les
choses paraissaient si simples dans sa bouche...


—      Kitty!


Mon cerveau a crépité. J'ai battu des paupières,
désorientée. Jeffrey me secouait par le bras. Il avait sifflé si fort à mon
oreille que les gens devant nous se sont retournés.


—      Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui
s'est passé ?


Ben me dévisageait aussi.


—      Pendant quelques secondes, tu avais l'air
complétement à la masse. Je crois même que tu bavais.


—      N'importe quoi.


Ils m'examinaient tous les deux avec inquiétude. En
dépit de sa remarque désinvolte, Ben avait l'air inquiet. Avais-je eu une
absence ? Perdu connaissance ? Je ne faisais pourtant qu'écouter le témoignage
de Smith...


La voix régulière et pénétrante emplissait la pièce
et résonnait dans ma poitrine.


—      Mon Dieu, ai-je murmuré. Suis-je la seule à
qui il fait cet effet ? Vous ne ressentez pas...


Jeffrey a secoué la tête.


—      Je ne le ressens pas, mais je le vois. C'est
comme s'il irradiait du feu. Ça a commencé dès qu'il a ouvert la bouche.


La voix de Smith semblait si raisonnable, si pure.
Peu importait les mots qu'il prononçait, tout ce qui comptait c'est que j'avais
confiance en lui. 


J'ai plaqué mes mains sur mes tempes pour essayer
d'endiguer ma migraine naissante.


—      C'est complètement ouf, son truc.


—      Je crois que je commence à comprendre comment
fonctionne son Église, a dit Jeffrey.


—      Moi aussi.


La guérison n'était apparemment que la partie
émergée de l'iceberg. Il attirait à lui vampires et loups-garous par la seule
force de sa parole. Qu'il les guérisse ou pas était au fond sans importance
puisque son objectif était de se constituer une horde d'adeptes dévoués.


S'il me faisait déjà autant d'effet à l'autre bout
de la pièce, comment pourrais-je l'approcher d'assez près pour en apprendre
davantage sur lui ?


Pouvais-je prendre le risque de l'interviewer dans
mon émission et diffuser sa voix à travers le pays ?


Après son témoignage, les auditions ont été
ajournées au lendemain et la séance levée.


Smith s'est tout de suite avancé dans l'allée entre
deux rangées de chaises, son escorte dévotement sur les talons. Je l'ai regardé
approcher avec l'attitude défensive d'un loup devant un chasseur armé d'un
fusil : la tête basse, les yeux brillants, les lèvres prêtes à dénuder les
dents au cas où l'intrus se risquerait un peu trop près. Sans la présence de
Ben et Jeffrey, j'aurais pu aussi bien lui emboîter le pas, comme ses
toutous-garous si empressés.


Je n'étais le toutou de personne.


Lorsqu'il est arrivé à ma hauteur, nos regards se
sont croisés. Sa bouche a esquissé un sourire fugace et sans chaleur, et ses
yeux ont lancé un éclair de triomphe.


Il avait conscience de l'effet qu'il avait produit
sur moi.


Certains vampires et loups-garous aimaient à penser
que nous représentions le dernier maillon de la chaîne alimentaire, que nous
étions plus forts que les humains, leurs prédateurs. 


Il se pourrait bien que nous ayons trouvé un maillon
supérieur. Il fallait que je découvre ce qu'était Smith et je ne le saurais
jamais sans prendre le risque de m'approcher plus près.


J'ai enjambé Jeffrey pour accéder à l'allée. Smith
était déjà loin, mais je pouvais peut-être le rattraper.


Ben m'a crié :


—      Kitty, qu'est-ce que...


À peine ai-je eu fait quelques pas en direction de
Smith que les deux loups-garous se sont tournés vers moi. Les lèvres
retroussées et montrant les dents, ils ont élargi leurs épaules et gonflé
l'échiné comme s'ils s'apprêtaient à frapper. Deux loups-garous prêts au
combat. La panique s'est emparée de moi : je ne faisais pas le poids contre ces
deux-là et la Louve le savait. Je me suis obligée à ne pas reculer et à ne pas
baisser les yeux. Je vous en prie, faites qu 'ils ne me frappent pas...


Portant mon regard derrière eux, j'ai interpellé
Smith, qui s'était retourné pour voir ce qui se passait.


—      Hé, révérend Smith ? Je suis Kitty Norville,
de l'émission Les Oncles de minuit. J'aimerais vous poser quelques questions.
Je crois que mon public aimerait en apprendre un peu plus sur vous.
Accepteriez-vous de venir dans mon émission ?


Il m'a dévisagée pendant un long moment ; mon cœur
battait de plus en plus vite, appréhendant et sa réponse et l'effet de sa voix.
L'attaque ou la fuite. J'aurais mieux fait de filer ventre à terre. De mettre
le plus de distance possible entre lui et moi.




—      Venez à moi en tant que suppliante et je
répondrai à toutes vos questions, a-t-il répondu avec un petit sourire entendu.


Je savais qu'il disait la vérité. Je n'avais qu'à
venir à lui, m'abandonner entre ses mains, et je n'aurais plus de questions -
je n'aurais surtout plus envie de les poser. Mais c'était impossible. Je ne
pouvais pas me rallier à lui parce que je me serais perdue ce faisant alors que
je m'étais battue si fort pour me trouver. Les deux pieds plantés dans le sol,
je me suis accrochée, bien décidée à ne pas me laisser engloutir par son
regard.


Je l'ai suivi des yeux lorsqu'il s'est éloigné, mais
les deux gardes du corps m'ont rapidement bloqué la vue.


Puis quelqu'un m'a touché l'épaule et j'ai poussé un
petit cri en faisant volte-face.


C'était Jeffrey, le front plissé par l'inquiétude.


—      Ce n'était pas très malin de faire ça.


On m'avait accusée de beaucoup de choses, mais les
éclairs de génie n'en faisaient pas partie et je n'ai rien trouvé à lui
répondre.


Nous devions libérer la salle pour les auditions
suivantes, une autre commission enquêtant sur un autre sujet. Les rouages de la
machine gouvernementale tournaient inexorablement et se moquaient bien de ce
qui se passait dans ma tête. Je suis restée un moment dans le couloir, les bras
croisés, la poitrine rentrée, tâchant de digérer ma colère.


—      Est-ce qu'on peut lui faire un procès ? ai-je
demandé à Ben. On doit pouvoir l'attaquer pour un truc ou un autre.


Il a haussé les épaules.


—      Je n'en sais rien. Je vais me renseigner. Je
suis toujours partant pour un bon petit procès rien que pour la forme.


—      Ce n'est pas que pour la forme ! Il y a quelque
chose chez ce type qui me fout grave les jetons. Il faut qu'on trouve ce qui se
cache vraiment derrière son Église, parce que je sais que c'est un truc
terrible. Ce n'est pas possible autrement.


—      S'il n'a transgressé aucune loi, on ne pourra
pas faire grand-chose. 


Comment pouvions-nous être sûrs qu'il n'avait pas
transgressé la loi sans savoir ce qu'il tramait exactement ? On ne me ferait
pas croire que ce gars-là se contentait d'inviter les gens à un rassemblement
comme au bon vieux temps des revivais, et s'ils choisissaient de le suivre, eh
bien libre à eux, pas vrai ?


Il fallait que j'en aie le cœur net.


—      Jeffrey, si Smith n'est pas humain, que
peut-il bien être ?


—      J'espérais que vous auriez une idée, a
répondu Jeffrey.


—      Je crois que vous êtes mieux placé que moi
pour le découvrir. Vous avez déjà perçu qu'il avait quelque chose de bizarre.
Si nous pouvions jeter un coup d'œil à son campement, peut-être que vous
pourriez voir... Je ne sais pas. Quelque chose en tout cas.




—      Je n'ai aucune envie de m'approcher assez
près pour ça. C'est un homme dangereux, Kitty. Ça, au moins, j'en suis sûr.


—      Ben?


—      Ne me regarde pas comme ça. Il faut bien que
quelqu'un assure tes arrières pour te faire sortir de prison quand les choses
tourneront mal.


La confiance régnait, manifestement.


—      Et si tu as l'intention de commettre une
action répréhensible susceptible d'entraîner des poursuites judiciaires, je ne
veux pas le savoir. À demain.


Il a disparu dans le couloir avec un signe de la
main par-dessus son épaule.


Jeffrey l'a regardé partir.


—      C'est votre avocat, c'est ça ? Il est...


—      Bourru ? ai-je suggéré.


—      J'allais dire honnête. Il a une bonne aura.


Eh bien, c'était toujours bon à savoir. Mon avocat
était honnête. 


J'ai poussé un soupir.


—      Vu que je ne sais pas où se trouve la
caravane de Smith, tout mon plan tombe à l'eau de toute façon.


Je ne voyais pas sauter dans un taxi et tendre un
billet de cinquante dollars au chauffeur en lui disant : « Suivez cet homme. »
J'allais proposer à Jeffrey de venir dans mon émission quand Roger Stockton a
surgi derrière nous, où il était tapi dans l'ombre, espionnant notre
conversation et Dieu sait quoi encore. Il avait toujours sa caméra, mais la
tenait baissée et ne la braquait pas sur moi.


—      Je sais où se trouve le camp de Smith, a
annoncé le reporter. Je sais aussi que ce n'est pas un humain.


—      Où se trouve-t-il, alors ? ai-je demandé
après avoir retrouvé l'usage de la parole. Et comment vous savez ça ?


J'avais bien essayé de flairer Smith, mais ses
gardes du corps le serraient de trop près et leur odeur masquait la sienne, des
effluves puissants de loups-garous qui titillaient mes instincts animaux.


—      Je répondrai à vos questions une fois qu'on
sera là-bas.


—      Vous voulez que je monte dans votre voiture
et que je vous laisse me conduire les yeux fermés vers une destination inconnue
?


—      Écoutez, nous avons tous un objectif commun.
Nous savons que Smith ne guérit personne pour de bon, et que c'est une sorte de
super-envoûteur - j'ai vu l'effet qu'il a produit sur vous tout à l'heure. Nous
voulons tous le démasquer et nous savons qu'il est dangereux. En travaillant
main dans la main, aucun de nous ne prend le risque d'aller là-bas tout seul et
nous pourrons toujours faire une déclaration commune pour révéler ce que nous
aurons appris.


—      Et vous ne courez pas juste après un scoop
sur Kitty Norville histoire de faire grimper vos courbes d'audience ?


—      Je ne cracherais pas non plus sur
ça...  


Je lui ai tourné le dos avec un soupir de mépris.


—      Il dit la vérité, Kitty, est intervenu Jeffrey,
l'homme qui pouvait lire l'aura des gens. Il sait.


Un homme doué du don de seconde vue et un reporter
de Terra Incognita en soutien, les choses auraient pu être pires, après tout.
J'ai inspecté les alentours pour voir si Cormac ne traînait pas dans le coin.
Le chasseur de primes aurait constitué une recrue de premier choix, tant que ce
n'était pas moi qu'il tenait dans sa ligne de mire. Mais bien évidemment, pour
une fois que j'avais besoin de lui, il avait disparu. Je ne l'avais plus vu
dans les parages depuis que Duke l'avait viré.


J'ai dit à Roger :


—      Très bien. On localise la caravane et on
jette un coup d'œil. Et après, on fait quoi ?


—      On verra bien sur place. Ça ne vous suffit
pas ?


—      Non. Puisque vous prétendez savoir ce qu'il
est, vous devriez aussi savoir ce qu'il manigance et ce qu'il faut faire pour
l'arrêter.


—      En tous les cas, je ne peux rien faire tout
seul. Est-ce que vous êtes avec moi ?


Jeffrey a acquiescé, et avec enthousiasme encore,
comme si ce n'était pour lui qu'une expérience enrichissante de plus.


Je devais être complètement à côté de mes pompes
pour accepter de partir avec ces deux cinglés. 
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TOCKTON PARAISSAIT RAVI D'EN SAVOIR PLUS LONG QUE
MOI. J'étais bien contente que Jeffrey ait accepté d'être de la partie. Assis
sur la banquette arrière, il nous regardait l'un et l'autre avec un sourire
amusé.


Je n'avais toujours pas la moindre idée de l'endroit
où nous allions ni de ce que nous ferions une fois sur place. Si tout ce qu'on
disait à propos de la caravane de Smith était vrai, il faudrait au moins
l'intervention de la garde nationale pour la mettre définitivement hors d'état
de nuire.


Peut-être qu'avec l'intuition de Jeffrey et la
caméra de Stockton, nous pourrions rassembler assez de preuves pour le traîner
en justice. Ce n'était pas grand-chose.


Mais c'était tout ce que je pouvais espérer. Nous
n'étions pas S.O.S. Fantômes.


Alors que le soleil sombrait à l'horizon, nous avons
quitté les quartiers résidentiels des faubourgs et nous sommes retrouvés en
pleine cambrousse sur une nationale à deux voies. La luminosité faiblissait et
les nuages se teintaient d'orangé. Le paysage, par contraste, était plongé dans
l'ombre et ses contours floutés. Les champs qui nous entouraient auraient pu
être des terres en jachère ou des pâturages vallonnés. Des clôtures les
séparaient de la route, et un bosquet se profilait au loin. Les arbres étaient
omniprésents, des rangées de chênes et d'ormes vieux d'un ou deux siècles qui
avaient été plantés là pour servir de brise- vent. La route sinueuse montait et
descendait au gré des vallons qui se succédaient et la visibilité était nulle.


J'ai donc été surprise quand, au détour d'un virage
contournant une énième colline, Stockton a soudain pilé. La ceinture de
sécurité m'a retenue. Il s'est rangé sur le bas-côté, d'où nous avions une vue
plongeante sur les prés alentour au-delà de la clôture.


Devant nous, au fond d'une grande prairie
fraîchement fauchée, se trouvait ce qui avait l'apparence d'un baraquement de
saltimbanques tirant le diable par la queue. Une demi-douzaine de vieilles
roulottes attelées à des pick-up cabossés, quelques camping-cars, des caravanes
et des mobil homes, des fourgons et des bus aménagés, un bric- à-brac
hétéroclite de véhicules servant d'habitation étaient rangés en un cercle
approximatif, à la manière des chariots des pionniers du Far West. Une bonne
douzaine de voitures étaient dispersées dans le tas. Au centre, tels le moyeu
et les rayons d'une roue, on pouvait distinguer le toit d'un grand chapiteau. À
la périphérie, quelques silhouettes indistinctes dans le crépuscule arpentaient
le périmètre délimité par un grillage autour du campement. Les lampes des
roulottes, les phares des camions, des projecteurs sous le chapiteau,
éclairaient l'intérieur du cercle. Même de là où je me trouvais, à près de cent
mètres en retrait, j'entendais gronder les moteurs des générateurs. Ce camp
était une attraction à lui tout seul, une foire ambulante sans ville d'accueil,
un cercle de lumière trouant l'obscurité. 


Un chemin de terre sommaire, deux ornières creusées
dans le sol, permettait de quitter la route par une barrière ouverte dans la
clôture pour rejoindre la caravane. Deux ou trois autres voitures s'étaient
arrêtées à la hauteur de l'ouverture, laissant leur moteur tourner.


Stockton a baissé sa vitre et s'est penché à
l'extérieur en braquant sa caméra en direction du camp.


—      Comment les avez-vous trouvés ? lui ai-je
demandé.


—      Un autre reporter de Terra Incognita était
sur leur piste. Il les a repérés à DeKalb dans l'Illinois il y a environ deux
semaines et les a suivis jusqu'ici.


—      Pourquoi n'est-il pas là en train de les
filmer, dans ce cas ?


—      Parce que dans la nuit d'avant-hier une
voiture sans plaques lui a foncé dessus et l'a forcé à plonger dans le lit à
sec d'un ruisseau. Il est actuellement hospitalisé avec quatre côtes cassées et
une épaule bien amochée.


—      Merde alors.


J'ai secoué la tête.


—      Vous voyez quelque chose ? ai-je demandé à
Jeffrey en me tournant vers la banquette arrière. Enfin, vous savez bien ce que
je veux dire. Est-ce que vous voyez quelque chose ?


—      À cette distance, les projecteurs brouillent
tout, s'est excusé le médium.


Il a ensuite désigné une des voitures près de la
clôture, qui venait d'éteindre ses phares.


—      Celui-là, c'est un lycanthrope.


Un homme - encore presque un adolescent à en juger
par sa silhouette dégingandée et son maintien voûté — est descendu du véhicule,
a refermé doucement la portière et s'est engagé sur le chemin de terre menant
au campement.


J'ai aussitôt débouclé ma ceinture et bondi hors de
la voiture. 


—      Kitty ! s'est écrié Jeffrey pour m'en
empêcher, mais j'ai fait la sourde oreille.


J'ai couru après le jeune type ; j'étais sur le
point de lui hurler de s'arrêter quand il m'a entendue arriver - sentie plutôt.
Il s'est retourné en continuant de progresser à reculons, les épaules crispées,
comme un loup qui se hérisse.


—      Qui es-tu ? m'a-t-il demandé d'un ton
brusque.


—      Je m'appelle Kitty.


Je n'ai pas bougé, les yeux baissés, les muscles
relâchés. Il sentait mon odeur ; il savait ce que j'étais.


—      Je suis juste curieuse. Pourquoi es-tu venu
ici ?


Il a baissé légèrement sa garde et m'a répondu avec
un haussement d'épaules :


—      J'ai entendu parler d'un type qui pouvait
nous aider.


—      Nous aider à quoi ? ai-je demandé, jouant les
ingénues.


Il m'a dévisagée d'un air méfiant, les yeux comme
deux fentes.


—      Nous aider à guérir. Il peut m'aider à
redevenir normal.


—      Ouais. On m'a dit la même chose.


—      Alors, pourquoi tu me demandes ce que je fais
là ?


—      J'ai aussi entendu dire que c'était un
charlatan. Que son Église était une secte et qu'il lavait le cerveau des gens
pour qu'ils restent avec lui. Personne ne sait vraiment ce qui se passe dans ce
camp.


—      Ouais, j'ai aussi entendu ça.


Il a resserré ses bras autour de lui comme s'il
avait soudainement froid.


—      Tu veux y aller quand même ?


—      Qu'est-ce que je peux faire d'autre ?


—      C'est vraiment si terrible ? Au point
d'abandonner ta liberté, ton identité ? Si ce qu'on raconte est vrai.


—      Je n'ai pas été foutu de garder un boulot
plus de deux semaines d'affilée depuis que ce truc m'est tombé dessus. Je me
fous en rogne pour un oui ou un non. Je... Je ne maîtrise plus rien.


—      Désolée. Tu n'as pas de meute avec toi,
j'imagine ?


Il a secoué la tête. Personne ne lui avait expliqué
comment gérer la situation.


Soudain, son regard s'est porté derrière moi.
Jeffrey et Roger m'avaient suivie. Le garçon a reculé de quelques pas, avant de
nous tourner le dos et de s'enfuir à toutes jambes en direction du camp.


—      Attends !


Il n'a pas fait mine de s'arrêter, comme on pouvait
s'y attendre.


—      Et merde.


—      Ce gamin crève de trouille, a dit Jeffrey.


—      Ce n'est pas de moi qu'il a peur.


—      Si, un peu. Et aussi de son ombre à mon avis.
C'est assez curieux de voir un loup-garou aussi craintif.


—      Oh, vous seriez étonné. Beaucoup d'entre nous
passent leur temps à trembler de peur.


—      Passons par là, a dit Stockton en indiquant
les arbres en bordure du pré qui flanquait la caravane. On pourra s'approcher
plus près en restant à couvert.


J'ai levé le visage au ciel, les narines palpitantes
et les yeux à demi fermés pour mieux me concentrer. J'ai fait un signe de
dénégation.


—      Passons plutôt de l'autre côté. Nous serons
sous le vent.


Nous avons suivi la route jusqu'à nous trouver
pratiquement hors de vue de l'entrée principale du camp avant d'escalader la
clôture. Nous nous sommes dirigés rapidement vers les arbres et avons longé la
prairie qui descendait en pente douce jusqu'au campement. Au fur et à mesure
que nous nous rapprochions, la lumière des projecteurs devenait plus vive et
les alentours replongeaient dans l'obscurité. En dépit de ses allures de foire,
l'endroit était sinistre. Pas un son, pas un éclat de voix, pas un bruit de
casseroles suggérant la préparation d'un repas ne nous parvenaient. Il y avait
pourtant plusieurs dizaines de personnes qui habitaient ici, mais je ne
percevais aucun signe de vie.


Sauf pour l'odeur : je captais des relents de
dortoir d'internat, un nombre trop important d'individus vivant dans un espace
réduit et un manque flagrant d'intendance. J'ai plissé le nez de dégoût. — Là.


Stockton avait repéré une trouée dans le cercle des
véhicules. Malgré le grillage, nous pourrions peut-être apercevoir quelque
chose d'intéressant. On distinguait les piquets du grand chapiteau.


Lorsque deux hommes de carrure imposante - les
gardes du corps de Smith - sont passés à côté de nous, nous nous sommes
immobilisés. Ils étaient en patrouille et ne se sont pas arrêtés.


Stockton s'est installé pour la durée, adossé contre
un arbre, sa caméra braquée sur l'ouverture d'où il pouvait surveiller
l'intérieur du camp. Jeffrey l'a imité à un arbre de distance. Je me suis
assise à côté de Stockton, regardant dans la même direction que lui.


Le sol était mouillé et l'humidité s'infiltrait dans
mes os à force d'être en contact avec la terre. L'air était froid et
fraîchissait encore. Ma respiration produisait de la buée. Jeffrey a resserré
plus étroitement les pans de sa veste autour de lui. Nous ne tiendrions pas
bien longtemps comme ça. Il fallait qu'il se passe quelque chose, et vite. Les
pèlerins qui arrivaient au camp, au nombre desquels j'ai reconnu le garçon de
tout à l'heure, s'étaient rassemblés à l'entrée. Smith ne les laisserait pas
poireauter indéfiniment.


Je me suis rapprochée de Jeffrey pour lui demander à
voix basse : 


—      Pouvez-vous communiquer avec les vampires qui
sont... disons... passés de l'autre côté ?


Je pensais à Estelle. Je me disais que son esprit
était peut-être présent et aurait des choses à nous dire.


—      Ça ne m'est jamais arrivé. C'est-à-dire...
Aucun vampire n'a jamais essayé d'entrer en contact avec moi. Je déteste cette
idée, mais je me demande s'ils ont une âme.


C'était une question récurrente dans mon émission, à
laquelle j'avais instinctivement tendance à répondre par l'affirmative. Comment
une personne comme Alette pourrait-elle être dépourvue d'âme ? La question
était plutôt de savoir ce qu'était la nature de l'âme, et je ne connaissais pas
la réponse.



Je suis restée silencieuse et il a secoué la tête.


—      Je ne sens rien. Cet endroit semble comme engourdi.
Presque endormi.


Stockton s'est soudain redressé en levant sa caméra.


—      Il arrive. Le voilà.


Jeffrey et moi l'avons rejoint en rampant. En
louchant un peu, j'ai glissé un œil à travers le grillage.


Smith est entré dans notre champ de vision ; ça n'a
duré qu'une seconde, mais Stockton a marmotté d'un air satisfait :


—      Ha, ha ! je te tiens. Si seulement je pouvais
mettre ça en boîte, nom de Dieu.


Pour ma part, je ne l'avais rien vu faire de
particulier. Smith semblait égal à lui-même tel qu'il était apparu pendant les
auditions, la même démarche flegmatique et la même tenue traditionnelle de
pasteur. Il était passé devant moi, et je n'avais rien vu d'autre.


Stockton était malade ; il avait des hallucinations.
Et je m'y étais laissé prendre.


Avant que j'aie pu dire un mot, il a fait glisser un
objet au-dessus de sa tête : c'était un médaillon suspendu à une chaîne qu'il
portait sous sa chemise. 


Il me l'a tendu en disant :


—      Mettez ça. La prochaine fois qu'il passera,
dites-moi ce que vous voyez.


Ce n'était pas un bijou précieux. Le métal n'était
pas de l'argent. Peut-être de l'étain. Il était lourd. Le médaillon avait la
forme d'un carré d'environ deux centimètres et demi de côté, gravé de motifs
d'entrelacs celtiques patinés par le temps.


J'ai caressé le mécanisme du compartiment intérieur.


—      Qu'est-ce que c'est ?


—      Ne l'ouvrez surtout pas, m'a-t-il avertie. Il
contient certains éléments. Un trèfle à quatre feuilles, un fragment d'écorce
de sorbier. Un morceau de fer.


Un de ces trucs cabalistiques des croyances
populaires, alors. Pouvait-il s'agir d'une véritable amulette ou n'était- ce
qu'un gri-gri destiné à protéger celui qui le portait de ses propres terreurs
nocturnes ?


J'ai passé la chaîne autour de mon cou.


Je devais reconnaître à Stockton qu'il était
beaucoup plus patient que moi. Il avait l'habitude de faire le pied de grue
quand il était sur un coup, et il était persévérant. Rien ne prouvait que Smith
allait repasser devant nous. Il a pourtant fini par revenir.


Il était maintenant entouré d'un halo lumineux. Sa
peau avait un aspect différent, presque blanche, chatoyante comme de la nacre.
J'ai d'abord cru qu'il était chauve, car ses cheveux étaient devenus si pâles
qu'ils semblaient presque translucides. Malgré son apparence méconnaissable, je
savais que c'était Smith, car il portait les mêmes vêtements et se déplaçait du
même pas méticuleux. J'ai contemplé fugitivement ses yeux : ils étaient bien
trop grands, et noirs comme la nuit ; il semblait si facile de se perdre dans
ces ténèbres pour ne plus jamais revenir.


J'ai failli pousser un cri, mais Stockton m'a pris
le bras et m'a pincée pour m'en empêcher. L'instant d'après, 


Smith avait disparu. J'avais toujours les yeux comme
des soucoupes.


—      Putain de merde, c'est un extraterrestre !
ai-je sifflé entre mes dents.


—      Hum, pas tout à fait.


Stockton a soudain pris un épais accent irlandais,
pas vraiment convaincant.


—      Dans le Vieux Pays, la verte Érin des
traditions, ils appellent ces créatures le Petit Peuple, les Bons Voisins, la
Petite Noblesse, les Habitants des collines, le Peuple invisible...


—      Vous voulez dire que c'est un... lutin ?


Alors là, c'était plus fort que tout.


—      Ne prononcez pas ce mot, il pourrait vous
entendre. Rendez-moi ça.


Il a tendu la main pour réclamer le médaillon, que
je lui ai remis avec réticence.


—      Personne n'avait jamais pu l'approcher
d'assez près pour découvrir ce qu'il était vraiment avant qu'il vienne
témoigner. J'ai eu de la chance de me trouver au bon endroit au bon moment.


Je me suis obligée à parler à voix basse.


—      Vous n'êtes pas sérieux. C'est... Ce sont des
légendes, du folklore...


—      C'est l'hôpital qui se moque de la charité, à
ce qu'on dirait.


Alors que je pensais avoir tout entendu, que le
dernier des mystères avait été dévoilé et que plus rien ne me choquerait
jamais, voilà ce qui me tombait sur le coin du nez. Je ne pourrais plus jamais
réfuter aucune légende jusqu'à la fin de mes jours. Les singes volants du pays
d'Oz ? Bien sûr qu'ils existaient. Stockton avait raison. Je ne pouvais pas ne
pas y croire.


Ne me restait plus qu'à chercher quelques beaux
arcs- en-ciel pour ramasser les chaudrons d'or des léprechauns. 


—      Comment avez-vous deviné ? ai-je demandé à
Stockton.


—      Je n'ai rien deviné du tout, a-t-il répondu.
Ma grand-mère m'a donné le médaillon. Elle a dit qu'il me protégerait. Je ne
pouvais pas dire non à ma grand-mère, elle qui laisse du lait pour les
farfadets en pleine banlieue de Boston. Je fais ce qu'elle me dit, quoi. Mais
je ne savais pas que Smith était une créature de l'Autre Monde avant cet
après-midi, quand il s'est avancé vers la barre des témoins. Vous pouvez me
croire, j'ai été aussi surpris que vous.


Jeffrey en a rajouté une couche.


—      Je voyais quelque chose, sans savoir ce que
c'était. Je vois qu'il porte un masque, mais pas ce qu'il y a derrière. C'est
fascinant.


Pour lui, ce n'était qu'un phénomène qu'il cherchait
à comprendre intellectuellement.


Théoriquement, connaître la nature féerique — ou
démoniaque ? - de Smith aurait dû nous aider à trouver les réponses à d'autres questions.
Genre, que manigançait-il avec son Église ? Dans quel but attirait-il à lui des
vampires et des lycanthropes et que faisait-il d'eux ensuite ? Et quelle raison
pouvait avoir un lutin du folklore celtique traditionnel de faire une chose
pareille ?


Le campement commençait à montrer des signes
d'activité. Smith n'était plus en vue, mais les fidèles s'étaient rassemblés
devant le chapiteau dans lequel ils entraient en procession. D'après le peu que
je pouvais voir depuis mon poste d'observation, tous ces gens avaient l'air
normaux, ordinaires. Aussi normaux et ordinaires que pouvaient l'être les
membres d'une congrégation un peu déjantée se rendant au service du culte. Ils
marchaient la tête baissée et les mains jointes. L'humilité et la patience ne faisaient
pourtant pas partie des qualités habituelles de ceux qui composaient cette
communauté. 


Ils semblaient harassés.


Je supposais que les vigiles allaient reprendre leur
ronde d'une minute à l'autre. Pour le moment, ils étaient occupés de l'autre
côté, près de l'entrée du camp, où ils escortaient les nouveaux arrivants.


Ils pouvaient être assez malins pour avoir l'idée de
compter les gens venus rejoindre la caravane et comparer le résultat avec le
nombre de véhicules garés sur la route ; ils se seraient vite rendu compte
qu'il y avait une voiture de trop.


On ne pouvait pas passer la nuit ici à se tourner
les pouces.


Je voulais entrer dans le camp. C'était une secte et
Smith exploitait ces gens. Il disposait de pouvoirs magiques et représentait
une menace.


—      Puisque vous semblez si bien vous y
connaître, ai-je dit à Stockton, comment peut-on conjurer ses pouvoirs ?


Il a eu l'air paniqué.


—      Je ne m'y connais pas tant que ça. Je ne sais
que ce que ma grand-mère m'en a dit. Je connais quelques trucs pour repousser
ces créatures, comme le trèfle à quatre feuilles et le fer. On pourrait
peut-être lui jeter de la limaille ?


—      Est-ce que votre grand-mère saurait quoi
faire ? Elle connaissait bien le pouvoir du médaillon, non ?


—      Je ne suis même pas sûr qu'elle ait jamais
pensé que je tomberais vraiment nez à nez avec un de ces démons.


—      Pouvez-vous lui poser la question ?


—      Maintenant ?


—      Vous avez votre téléphone, non ?


Et puis merde, j'avais le mien. C'est moi qui
l'appellerais s'il ne coopérait pas.


—      Euh, oui, mais...


—      Eh bien, appelez votre grand-mère. Et vous me
la passerez par la même occasion ; j'aimerais bien lui demander d'où elle tient
ses croyances. Laisse-t-elle du lait à l'intention des farfadets pour respecter
les traditions familiales ou bien a-t-elle une raison bien précise de le faire
?


Stockton a tiré de la poche de son pantalon un de
ces petits téléphones à clapet très à la mode. J'ai eu le plaisir de constater
qu'il l'avait éteint pour notre expédition.


L'écran s'est éclairé de bleu quand il l'a rallumé.
Il a parcouru ses menus avant d'appuyer sur la touche d'appel.


Assis par terre, il l'a laissé sonner plusieurs fois
; Jeffrey et moi avions les yeux braqués sur lui. Sur le coup, ça m'avait paru
une super-idée, mais la vieille dame n'était peut-être même pas chez elle.
J'étais sur le point de dire à Stockton de laisser tomber, qu'on ferait mieux
de rentrer faire des recherches et de peaufiner un plan d'attaque pour demain
autour d'une chope de bière ou deux, quand la grand-mère a décroché.


—      Oui ? Allô ? Mamie, c'est Roger... Oui, je
vais bien. Tout va bien... Pourquoi tu dis que je ne t'appelle que quand j'ai
un problème ? Non, mamie... Maman et papa vont bien, pour autant que je
sache... Je ne sais même plus la dernière fois que je leur ai parlé...


En tant que pro du téléphone, je trépignais d'envie
de lui arracher l'appareil des mains pour faire cracher le morceau à sa
grand-mère en lui posant les bonnes questions. Et puis je me suis vue en train
de tenter de lui expliquer qui j'étais...


—      Je suis désolé, mamie, je ne peux pas parler
plus fort... Je dis que je ne peux pas parler plus fort... Je suis en
planque... C'est pour ça que je t'appelle... Tu sais, les histoires que tu
racontes toujours ? À propos du Petit Peuple... Oui, mamie, je me suis signé...


Il a rapidement fait un signe de croix, comme un bon
catholique. 


—      Avec des amis, on dirait qu'on est tombés sur
une de ces créatures et qu'elle fait du grabuge... À quelle cour il
appartient?... Je ne sais pas... Des Lumières ou des Ténèbres ? Je ne sais pas
trop non plus... Bien sûr que si, mamie, j'écoute toujours les histoires que tu
racontes...


—      La cour des Ténèbres, c'est sûrement les
méchants, non ? lui ai-je soufflé à voix basse. Je parierais pour la cour des
Ténèbres.


—      Aucune des deux cours n'est vraiment composée
de bonnes gens, a-t-il précisé en couvrant le téléphone. Mamie ? Je suis
pratiquement certain qu'il est de la cour des Ténèbres... Oui, c'est ça, il est
très maléfique... Qu'est-ce que tu ferais ? Prier ?


Il a levé les yeux au ciel.


—      Comment se débarrasser de lui ? Est-ce qu'on
peut le chasser ? Non... D'accord... D'accord, un instant.


Il a attrapé un calepin et un stylo et a griffonné
quelques lignes. On aurait dit une liste de courses.


—      OK... J'ai tout noté. Et on fait quoi après ?
Vraiment ? C'est tout ?


Un peu de patience, Kitty. Dans le camp derrière
nous, les pèlerins étaient maintenant tous entrés dans le chapiteau. Je ne
voyais plus rien, je ne sentais plus rien, excepté qu'il y avait beaucoup de
gens réunis là-dessous.


—      Merci beaucoup, mamie. C'est tout ce qu'il me
faut. Je dois y aller... Oui, oui, je viens pour Thanksgiving cette année. Non,
Jill ne sera pas avec moi... Ça fait déjà six mois qu'on n'est plus ensemble,
mamie.


Il a écarté le téléphone à quelques centimètres de
son oreille et a poussé un long soupir en fermant les yeux. La voix de la femme
à l'autre bout de la ligne me parvenait, une diction lente brouillée par la
friture, mais je n'ai pas pu distinguer ce qu'elle disait.


Ça traînait en longueur. J'avais envie de
l'étrangler.


—      Il faut que j'y aille... Au revoir, mamie...
Je t'aime. 


Enfin, il a raccroché.


—      Qu'est-ce qu'elle a dit ? Qu'est-ce qu'on
fait maintenant ? l'ai-je pressé en m'obligeant à ne pas le saisir par le col
pour le secouer comme un prunier.


—      On va faire les courses.


—      Quoi ?


—      Il nous faut du pain, du sel et un
assortiment d'herbes. À moins que vous n'ayez tout ça sur vous ?


Il m'a montré la liste qu'il avait constituée sous
la dictée de sa grand-mère : verveine, millepertuis, sorbier des oiseleurs.


—      Est-ce qu'on trouvera seulement ça à
l'épicerie du coin ?


Il a haussé les épaules.


—      Une fois que nous aurons les ingrédients, le
sortilège est assez simple. Il suffit de parcourir le camp en les répandant sur
le sol, et pouf.


—      Pouf?


—      Pouf. Il sera renvoyé sous ses collines, ou
le diable sait de quel trou il est sorti.


Au diable vauvert ? Le diable des vertes vallées.
C'était le cas de le dire.


—      On file au magasin acheter les ingrédients,
on revient ici et le tour est joué. Rien de plus simple, a résumé Jeffrey en
souriant comme un gamin qui prépare une bonne blague.


Stockton a fourré la liste dans sa poche.


—      Il me semble avoir vu une supérette à
quelques kilomètres, au dernier carrefour. Ils auront forcément quelques-uns
des ingrédients. Ma grand-mère n'a pas dit qu'il nous fallait forcément tout,
elle m'a juste donné cette liste au cas où. Vous feriez mieux de rester ici
pour faire le guet pendant que je vais chercher ce qu'il nous faut.


—      Ça marche, a répondu Jeffrey sans l'ombre
d'une hésitation. 


Stockton était déjà en route.


—      Attendez !


J'ai fait de mon mieux pour ne pas élever le ton
tout en mettant une note d'urgence dans ma voix.


—      Vous avez une meilleure idée ?


—      Je vais chercher ces trucs et vous faites le
guet ?


—      Je serai de retour dans une demi-heure,
promis. Tenez, gardez-moi ça.


Il m'a donné le médaillon avant de s'éloigner au pas
de course en longeant le couvert des arbres pour regagner la route.


J'avais un mauvais pressentiment.


—      Nous voilà séparés, ai-je marmonné. Ça peut
se retourner contre nous. Vous êtes conscient que nous sommes bloqués ici tant
qu'il n'est pas revenu avec la voiture ?


—      Calmez-vous, tout ira bien. Smith est très
occupé par ce qu'il fait en ce moment et ses gardes ne nous ont pas repérés. On
ne bouge pas, on fait le mort et tout se passera bien.


—      On dirait que ça vous amuse.


—      Un peu, mon neveu ! C'est la première fois
que je fais un truc pareil. Moi qui suis toujours enfermé dans des studios télé
ou dans des librairies à faire des dédicaces, ça me change un peu. Excursion au
grand air, enquête, espionnage. Que demande le peuple ?


Comment est-ce que je me débrouillais pour toujours
me fourrer dans ces situations ?


—      À propos, Jeffrey, accepteriez-vous de venir
dans mon émission ?


—      Euh... Qu'est-ce je devrais faire exactement
?


À l'intérieur du camp, il n'y avait pas un bruit.
Dans un rassemblement de renouveau de la foi de n'importe quelle autre
congrégation, on aurait entendu des chants, des cris, des gens qui prient. Même
un peu de parler en langues - ce truc de ouf où les fidèles se mettent soudain
à déblatérer dans des langues étrangères qu'ils n'ont jamais apprises — ne
m'aurait pas choquée.


Mais à part Jeffrey et moi qui attendions transis
sous notre arbre, il n'y avait pas âme qui vive.


Au bout d'un certain temps, j'ai commencé à me
demander si Stockton ne nous avait pas joué un sale tour. À tous les coups, il
avait planqué des caméras, et des acteurs déguisés en croque-mitaines allaient
surgir des fourrés en poussant des cris d'orfraie et en gesticulant comme des
beaux diables. L'adrénaline me pousserait dans mes retranchements et la Louve
sortirait sous le coup de la panique. Stockton filmerait tout et diffuserait sa
vidéo dans un numéro spécial de Terra Incognita intitulé : « Qui a peur de Kitty
Norville ? » Et que ferait Jeffrey ? J'espérais qu'il mettrait les bouts. Ça
vaudrait mieux pour lui.


Sauf que nous étions en planque devant la caravane
de l'Église de la Foi Pure et que je n'avais pas l'intention de la quitter des
yeux. Les croque-mitaines attendraient.


Et puis Jeffrey m'a tapé sur l'épaule en me montrant
la route, où une voiture venait de se garer : c'était celle de Stockton, tous
phares éteints pour ne pas attirer l'atten-tion. J'ai poussé un soupir de
soulagement.


Il nous a rejoints quelques instants plus tard, un
sac en plastique à la main.


—      Me voilà. J'ai raté quelque chose ?


—      Rien du tout, lui ai-je répondu. Ils ont été
très sages.


—      Beaucoup trop sages, a ajouté jovialement
Jeffrey.


Stockton a déballé ses emplettes : un pain de mie


tranché, une salière, un flacon d'antidépresseurs à
base d'hypercicum perforatum et un broyeur de comprimés.


—      Je me suis dit qu'on n'aurait qu'à broyer les
comprimés et utiliser la poudre obtenue, nous a-t-il 


expliqué. Je ne crois pas qu'on trouve encore du
mille-pertuis sous une autre forme de nos jours.


N'ayant rien de mieux à proposer, je m'en suis
remise à ses connaissances, qui ne pouvaient être que meilleures que les
miennes.


—      Jeffrey, vous prenez le sel. Kitty...


Il a tendu la salière à Jeffrey et j'ai eu droit au
pain. Tout en déconditionnant le broyeur de comprimés et les cachets au
millepertuis, il nous a donné ses instructions :


—      Nous devons commencer par le nord et répandre
les ingrédients sur le sol en formant un cercle qui fait le tour du camp. Où
est le nord ?


La lune, dans son dernier quartier, était en train
de se lever, ce qui indiquait l'est. J'ai tendu la main vers notre gauche.


—      C'est ici.


C'était juste devant l'entrée du camp.


Stockton a poussé un long soupir.


—      OK. Bon, ben, on y va.


Le reporter a pris la tête de notre procession. Il
avait mis le flacon de comprimés dans la poche de sa veste. Il attrapait les
pilules deux par deux, les introduisait dans le broyeur, tournait la manivelle
pour les réduire en poudre, qu'il dispersait au sol. Jeffrey venait ensuite,
saupoudrant la terre de sel. Quant à moi, je fermais la marche, réduisant le
pain en miettes que je répandais à mes pieds. Comme le Petit Poucet.


Stockton marmonnait entre ses dents. J'ai dû tendre
l'oreille pour comprendre ce qu'il disait.


—      Notre Père, qui êtes aux deux, que votre nom
soit sanctifié...


Il priait. La formule magique pour activer le
sortilège.


Nous avons fait le tour du camp dans le sens des
aiguilles d'une montre, à une distance suffisante du grillage pour ne pas
attirer l'attention. Même les gardes assistaient au service de Smith. Je me
contentais d'émietter mon pain en silence, sans oser souffler mot. Jeffrey
pinçait les lèvres, l'air concentré, ne quittant pas des yeux Stockton et le
chemin qu'il nous restait à parcourir. Stockton avait pris le rythme, broyant
les comprimés et semant sa poudre sans cesser de réciter sa prière.


Le temps nous a paru long pour fermer le cercle.
Nous avancions avec méthode, et donc avec lenteur, et nous n'étions même pas
certains du résultat.


Nous nous sommes enfin retrouvés au nord du
campement. Nous avons dépassé l'entrée, fermée avec des chaînes cadenassées, ce
qui donnait au baraquement des allures de prison davantage que de camp
religieux. Stockton a rejoint l'endroit où commençaient les miettes, et j'ai
bouclé la boucle.


—      Mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il.


Il a poussé un soupir en s'humectant les lèvres.


Il ne s'est rien passé.


—      Et maintenant ? ai-je demandé en m'efforçant
de ne pas avoir l'air nerveuse.


—      Je ne sais pas, a avoué Stockton. C'est tout
ce que nous étions censés faire. Je ne suis même pas sûr de l'avoir fait
correctement. Je veux dire, allez savoir quelles cochonneries ils mettent dans
leurs cachets.


C'était donc raté. Nous avions fait notre possible.
Il ne nous restait plus qu'à rentrer en ville pour entreprendre des recherches
plus fouillées et retenter le coup un peu plus tard.


—      Non, non. Il se passe quelque chose. La
lumière devient bizarre.


Jeffrey ne nous a pas donné plus de détails. De mon
point de vue, rien n'avait changé. Allez savoir ce qu'il voyait.


Et puis soudain, de l'intérieur du campement, deux
silhouettes se sont dirigées vers l'entrée. Deux hommes, 


deux armoires à glace, fonçaient vers nous à grands
pas souples et élastiques, comme des prédateurs en chasse - les gardes du corps
de Smith.


—      Les gars ? ai-je appelé en reculant. Il faut
se tirer.


Les deux cerbères ont empoigné les chaînes du
portail et les ont enjambées d'un bond dans un bruit de ferraille. Ils ont
continué sur leur lancée, droit sur nous.


Nous avons battu en retraite à reculons, nous
rapprochant instinctivement les uns des autres, ne voulant pas tourner le dos
aux deux loups-garous.


Ils ont franchi la circonférence du cercle que nous
avions tracé et se sont arrêtés.


Au-delà de la ligne de miettes de pain, ils se sont
figés. L'un d'eux a vacillé, comme s'il avait perdu l'équilibre. Le second a
porté une main à son crâne et s'est mis à cligner des yeux. Ils ont lorgné tout
autour d'eux, l'air hagard, comme s'ils sortaient d'hibernation. Ils nous ont
regardés, puis se sont dévisagés mutuellement.


—      Oh, mon Dieu, a murmuré l'un d'eux.


—      Le sort est rompu, en a conclu Jeffrey.


Je me suis avancée lentement vers eux — je les ai
laissés m'examiner de la tête aux pieds, renifler mon odeur pour qu'ils se
rendent compte que je ne représentais pas une menace.


—      Salut les gars. Est-ce que ça va ?


—      Je ne sais pas trop, a répondu celui qui
avait déjà parlé. Je... Je crois qu'on a eu une absence. Que s'est-il passé ?
Je ne me souviens plus très bien.


Ils se sont retournés vers le portail d'un air
mélancolique, presque nostalgique. La chaîne qu'ils avaient enjambée quelques
instants plus tôt se balançait encore.


—      Vous voulez y retourner ?


C'est l'autre, plus petit et plus calme que son
camarade, qui a répondu cette fois :


—      Ce n'était qu'une illusion, c'est ça ? 


—      Oui, ai-je confirmé.


—      Et merde, a-t-il murmuré en baissant la tête.


Ne restait plus qu'à attirer tout le monde dehors et
à les faire sortir du cercle.


Je me demandais ce qui se passerait si Smith
franchissait cette ligne.


Une foule était en train de se rassembler ; la
congrégation de Smith au grand complet quittait le chapiteau et s'entassait
derrière le portail. Des dizaines de gens au regard fixe, emplis de ferveur et
de dévotion.


En tête de la foule se tenait Smith en personne. Au
milieu de ses fidèles, il semblait petit et frêle. J'avais toujours le
médaillon de Stockton dans ma poche. J'ai passé la chaîne à mon cou. Smith
appartenait visiblement à un autre monde : le regard vide et inhumain, il avait
les sourcils froncés et irradiait un halo de feu. J'ai vu des lignes se
matérialiser autour de lui, telles des vrilles le reliant aux gens qui
l'entouraient, comme s'il les tenait tous en laisse. Deux de ces lignes
s'étaient rompues et flottaient devant lui, sans point d'ancrage.


L'un des deux loups-garous, celui qui avait parlé le
premier, a fait un pas en direction de Smith. Je me suis interposée pour lui
bloquer le passage.


—      Je vous en prie. N'y retournez pas.


Smith m'a interpellée derrière son portail.


—      Vous les empêchez de trouver la paix. À vous
aussi, je pourrais apporter la paix.


—      Kitty, ne l'écoutez pas ! m'a avertie
Jeffrey.


Mais ses paroles ne m'affectaient plus. Rien ne
m'obligeait à l'écouter. J'étais sous la protection de l'amulette.


Jeffrey se tenait à quelques mètres en amont de moi,
les poings serrés ; il semblait en proie à l'inquiétude pour la première fois
de la soirée. Stockton était à côté de lui, caméra à la main, et filmait toute
la scène. Quelle que soit 


l'issue de cette aventure, nous disposerions au
moins d'un enregistrement.


Il fallait que je trouve un moyen d'attirer Smith à
l'extérieur du cercle - sans qu'il se rende compte que je lui tendais un piège.
Il se méfiait sans doute déjà. Évidemment qu'il se méfiait.


Je me suis rapprochée du portail.


—      Kitty ! a crié Jeffrey, la voix étranglée par
la peur.


Je lui ai fait un signe de la main, essayant de lui
faire comprendre que tout allait bien. J'avais un plan. Enfin, plus ou moins.


Je me suis arrêtée à hauteur de la ligne du
sortilège et j'ai fait mine d'hésiter, tâchant d'avoir l'air misérable et
désemparé.


Un des fidèles a entrepris de décadenasser la
chaîne. Smith ne touchait jamais le métal. L'acier contenait du fer, qui était
un poison pour ceux de son espèce.


Une fois les chaînes retirées, Smith s'est avancé
vers moi. J'étais incapable de détourner les yeux ; son regard avait capturé le
mien. J'ai essayé de prendre ça comme un défi. Les loups se mesurent du regard
pour se défier.


—      Tu es curieuse, n'est-ce pas ? m'a demandé
Smith.


J'ai hoché la tête. Il fallait qu'il continue
d'avancer.


—      Mais tu hésites, car tu as peur.


Il se rapprochait. Bon Dieu, j'avais envie de
prendre mes jambes à mon cou. La Louve crevait d'envie de détaler.


Il était devant moi, et me tendait la main comme
pour m'inviter à la prendre et à le suivre dans son monde. Son marché gobelin.


Lentement, j'ai reculé d'un pas — volontairement
indécis - pour l'inciter à venir me chercher. J'étais sur le fil du rasoir ; il
lui suffisait de faire un pas de plus pour m'attirer à lui, un pas de plus pour
franchir la ligne.


Mais il s'est arrêté et m'a souri en me montrant les
dents.


—      Je vois ton sortilège. Je ne passerai pas
cette ligne.


Et merde. Il l'aurait voulu. Je l'ai attrapé par son
pull


et l'ai tiré vers moi, à l'extérieur du cercle.


Je l'aurais cru plus lourd. J'ai eu l'impression
d'agripper un coussin de plumes - il était si léger qu'il m'a glissé entre les
doigts. Emportée par mon élan, j'ai perdu l'équilibre. Je suis tombée à la
renverse, mais je n'ai pas lâché son pull, bien décidée à lui faire mordre la
poussière, littéralement si nécessaire.


J'ai heurté le sol, m'attendant à ce qu'il bascule
sur moi. Mais ce n'a pas été le cas. À l'instant où il a franchi la frontière
invisible que nous avions tracée, son corps s'est embrasé. Il s'est enflammé
comme un feu d'artifice dans un jaillissement de jaune et de rouge accompagné
d'un sifflement strident qui aurait pu être un cri. Des cendres et des tisons
sont retombés en pluie sur moi, me brûlant le visage. J'ai poussé un hurlement
et j'ai levé les bras pour me protéger. Les brandons m'ont brûlé les mains,
douloureusement. J'ai roulé sur le côté pour essayer de leur échapper.


Quelqu'un m'a interceptée et m'a aidée à me relever
et à m'asseoir.


—      Est-ce que ça va ?


C'était Jeffrey.


Mes mains étaient rougies et boursouflées, comme si
j'avais pris un mauvais coup de soleil. Le visage me brûlait également. Je
n'osais pas songer à quoi je devais ressembler.


Je me suis dégagée pour faire un tour sur moi-même,
cherchant Smith des yeux.


—      Où est-il ? Où est-il allé ? 


—      Il n'est plus là, m'a répondu Jeffrey avec un
petit rire nerveux. Il s'est désintégré comme une fusée dans l'atmosphère.


Quelques débris carbonisés étaient éparpillés dans
l'herbe autour de moi. Les disciples de Smith se déversaient maintenant par le
portail, hagard et vacillant, en secouant la tête.


—      C'est fini, ai-je dit.


J'étais trop fatiguée pour éprouver le moindre
sentiment de victoire. Je restais pourtant sur ma faim. Cela avait été trop
facile - presque décevant. Il semblait anormal que j'aie pu venir à bout d'une
créature aussi malfaisante à moi toute seule.


Stockton filmait toujours, les deux mains crispées
sur sa caméra à s'en faire blanchir les jointures. Comment conclure une telle
aventure ? On se frottait les mains et on rentrait chez soi ?


Venant de derrière moi, j'ai entendu un grognement
guttural changeant de tessiture. Cette mue ne m'était que trop familière -
c'était la voix d'un homme évoluant vers le grondement d'un loup.


Un des gardes du corps de Smith était en train de se
Transformer. Il fallait s'y attendre. Depuis combien de temps tous ces gens-là
n'avaient-ils pas laissé libre cours à leur autre nature ? La force qui les
retenait n'existait plus.


Le plus petit des deux nous a dépassés en courant,
arrachant sa chemise avec un grognement. L'autre l'a regardé faire avec un
mouvement de recul, mais ses propres muscles étaient agités de mouvements
houleux comme son corps aussi se coulait dans la Métamorphose. Tous les
lycanthropes l'imiteraient bientôt ; ce n'était qu'une question de temps avant
qu'ils se Transforment tous.


Sans parler de ce qu'allaient faire les vampires,
maintenant qu'ils étaient libérés de l'emprise de Smith.


—      Jeffrey, faut qu'on dégage.  


Il a regardé autour de lui, ses yeux se dilatant
d'horreur tandis qu'il comprenait ce qui était en train de se passer.


—      Ouais, vous avez raison.


—      Roger ! ai-je crié. Retournez à la voiture !
Tout de suite !


Juste sous nos yeux, une femme qui venait de quitter
le camp s'est jetée sur l'homme le plus proche ; elle l'a plaqué au sol pour
grimper à califourchon sur son dos tout en dénudant ses dents qu'elle a
plongées avec délice dans les veines de son cou. L'homme s'est débattu,
essayant de la faire rouler pour la désarçonner, en même temps que des griffes
jaillissaient au bout de ses doigts.


De nombreux autres, comprenant ce qui arrivait, se
sont enfuis dans la forêt sans demander leur reste, sans même se retourner.


Jeffrey et moi nous sommes relevés en nous aidant
mutuellement et avons détalé comme des lapins. Stockton ouvrait de grands yeux
ronds, encore sous le coup de la surprise. Il n'avait pas lâché sa caméra, qui
tournait toujours.


Je l'ai attrapé par sa chemise au passage.


—      Venez !


Un grognement hargneux a déchiré l'air derrière moi.
Un loup sur quatre pattes se déplaçait forcément plus vite que moi sur mes deux
jambes.


—      Courez ! Ne vous retournez pas ! ai-je lancé
à Jeffrey en le poussant en direction de Stockton.


Je leur ai tourné le dos pour affronter le loup qui
se précipitait sur moi.  
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IL AVAIT OPTE POUR LA PROIE LA PLUS FACILE et je
devais correspondre à ses critères : assez petite pour être une cible
accessible, avec suffisamment de matière pour que ça en vaille la peine.


Cette description me correspondait de tant de façons
que je préférais ne pas y songer.


Sa fourrure était claire, presque blanche, et
luisait sous le clair de lune. C'était aussi un des plus gros loups qu'il m'ait
été donné de contempler. Un poitrail et des épaules de taureau, les pattes
martelant puissamment le sol, la tête basse, il fonçait sur moi tel un bélier
de siège. Il allait me cueillir et me culbuter comme si je ne pesais rien, et
planterait ses griffes dans ma chair sans une hésitation.


Je survivrais à cette première attaque. J'étais déjà
infectée par la lycanthropie, contrairement à Jeffrey et Roger. J'étais solide
et je pouvais encaisser.


Quelle merde.


Je me suis baissée pour l'esquiver au dernier moment
et je l'ai attrapé par la queue. J'étais plus forte que j'en avais l'air. J'ai
maintenu la prise assez longtemps pour briser son élan, pour le faire hésiter
et qu'il y réfléchisse à deux fois, le temps d'ajuster sa trajectoire au
mouvement de la proie qui venait de lui échapper.


Sa gueule aux mâchoires béantes a cherché mon
épaule, cette fois encore dans l'intention de m'envoyer au sol où il m'aurait
immobilisée entre ses dents. D'une torsion du buste, j'ai dévié son attaque, si
bien que ses canines ont ripé sur mon bras au lieu de se planter dans ma
clavicule. Deux cicatrices dans le biceps valaient toujours mieux qu'une épaule
arrachée, pas vrai ?


Je n'ai pas calculé la douleur. Jeffrey et Roger
devaient avoir eu le temps d'atteindre la voiture. Le moment était venu de
mettre les bouts. J'ai balancé mon pied dans la gueule du loup sans lui laisser
le temps de se remettre en position d'attaque. Je devais le convaincre que je
n'étais pas la proie facile et sans défense qu'il avait espérée. Il me fallait
laisser un peu de la Louve en moi imprégner mon esprit. Elle se battait mieux
que moi. Un autre coup de pied, et je lui ai montré les dents en grognant pour
le dissuader.


Je devais faire tout ça tout en restant solidement
ancrée dans mon corps humain. Je refusais de me laisser dominer par ma part
animale. Je ne voulais pas m'offrir à ses attaques le temps de la Métamorphose,
et je voulais être en mesure d'expliquer la situation une fois que tout serait
terminé. À supposer que je sois encore consciente.


Le loup a hésité. Il était indécis, certainement
parce qu'une autre proie, potentiellement plus vulnérable, venait d'entrer dans
son champ de vision.


—      Kitty ! Kitty !


Un gamin dévalait la colline dans ma direction -
c'était le jeune loup-garou à qui j'avais parlé avant que les choses dégénèrent,
celui qui avait eu l'intention de rejoindre l'Église de Smith.


—      Au secours, je ne sais pas quoi faire, j'ai
besoin d'aide... 


—      Viens.


Je l'ai tiré par son tee-shirt pour le mettre à
l'abri derrière moi tout en hurlant au loup blanc :


—      Dégage de là ! Allez, tire-toi !


J'ai battu en retraite à reculons vers le haut de la
colline.


—      Cours ! ai-je crié à mon protégé. Dirige-toi
vers la voiture.


J'ai fait demi-tour et lui ai emboîté le pas. Je
n'ai pas osé me retourner. Nous avons sauté par-dessus la clôture, lui d'abord,
moi sur ses talons. Jeffrey était debout à côté du véhicule, maintenant ouverte
la portière côté passager. Il tenait une barre de fer - l'antivol de direction
de la voiture - dans la main droite, prêt à la balancer contre un éventuel
agresseur. Juste au cas où quelqu'un nous aurait collés de trop près.


J'ai poussé le gamin sur la banquette arrière et me
suis engouffrée derrière lui. Jeffrey a sauté sur le siège passager en claquant
la portière. Le loup blanc a percuté le flanc de la voiture, la gueule ouverte,
ses babines dégoulinantes de bave aplaties contre la vitre.


Stockton filmait toujours.


—      Roger ! Posez cette putain de caméra et
démarrez ! lui ai-je crié.


Au deuxième coup de boutoir qui a ébranlé le
véhicule Stockton a lâché son caméscope pour mettre le contact. Une seconde
plus tard, nous étions sur la route. Mon lambinard était recroquevillé sur son
siège, les bras serrés autour de lui, le corps secoué de tremblements, la sueur
perlant sur le visage. Il ne cessait de marmonner :


—      Non... Non...


Il était en train de se Transformer. Ça commençait
de l'intérieur, comme si le Loup cherchait à se frayer un chemin pour sortir.
C'était d'autant plus douloureux qu'on luttait pour l'en empêcher. Encore plus
quand on n'y arrivait pas. 


Je l'ai pris dans mes bras, lui ai saisi le menton
pour l'obliger à me regarder.


—      Calme-toi, OK ? Respire à fond. Lentement.
Voilà, c'est ça. Pas de panique, ça va aller.


Sa respiration s'est ralentie et il a cessé de
trembler. Au bout d'un moment, il a même réussi à se détendre un peu. La
tension dans les muscles de ses bras a diminué.


Il a fermé les yeux. Il ne voulait pas me regarder.


—      Comment t'appelles-tu ?


Il a eu besoin de quelques secondes pour prendre sa
respiration.


—      Ty. Je m'appelle Ty.


—      Enchantée de te connaître, Ty.


Il a hoché la tête d'un mouvement rapide et nerveux,
sans lever les yeux. J'ai posé une main sur son épaule - un très léger contact
pour l'ancrer dans son corps - et j'ai repris ma place.


Je pouvais maintenant songer à reprendre mes
esprits.


Je n'avais pas envie de penser au sac de nœuds que
nous venions de déclencher. Au bout du compte, la disparition de Smith ne
pouvait être qu'une bonne chose, mais en attendant, tous ces gens étaient sans
abri et complètement déboussolés. C'étaient des monstres. Au moins étions-nous
en rase campagne, et ne pouvaient-ils s'en prendre que les uns aux autres, ce
qui était déjà une calamité.


—      Vous êtes blessée, Kitty.


Penché dans l'interstice entre les sièges avant,
Jeffrey me dévisageait.


Mon bras droit était couvert de sang. En le voyant,
j'ai pris conscience des vagues de douleur qui remontaient jusqu'à mon épaule.


—      Ce n'est rien, ai-je dit en serrant les
dents. Demain matin, il n'y paraîtra plus.


—      C'est vrai alors, ce truc de la cicatrisation
accélérée ? a demandé Stockton. 


Le reporter a braqué sa caméra sur moi entre les
sièges, la tenant d'une main et conduisant de l'autre, ne regardant qu'à moitié
la route.


—      Est-ce que je peux filmer ?


—      Non.


Je l'ai fusillé du regard jusqu'à ce qu'il repose
son engin. J'ai retiré le médaillon et le lui ai tendu au-dessus du siège du
conducteur. Roger l'a pris et a passé la chaîne autour de son cou.


—      Roger, c'est à cause de votre grand-mère que
vous vous êtes embarqué là-dedans, n'est-ce pas ? Les talismans magiques, le
surnaturel. Votre boulot pour Terra Incognita.


Il a eu un sourire ironique.


—      Il y en a qui pensent que je bosse pour cette
émission parce que je suis un journaliste de seconde zone, mais je pourrais
travailler à CNN si je voulais. Sauf que je crois à tout ça. Ou plutôt non, ce
n'est pas que j'y crois, je sais que ça existe. Le surnaturel... c'est comme
tout le reste. Il suffit de trouver assez de preuves pour percer le mystère. Ce
boulot me permet d'approcher la vérité.


Comme Flemming. La recherche de la vérité. Stockton
avait seulement emprunté une autre voie.


—      Et donc... Vous ne voulez pas me laisser vous
filmer à la prochaine pleine lune ?


—      Non.


—      Et toi, gamin ?


—      Quoi ?


Ty avait l'air paumé.


—      Non plus, ai-je répondu pour lui.


Stockton a ricané ; tout ça semblait le mettre en
joie.


—      Hé... On va où, maintenant ?


J'ai attrapé mon téléphone au fond de ma poche, l'ai
rallumé, sans trop savoir quoi faire ni qui appeler. Bien que cette idée ne me
plaise guère, c'est d'abord à Cormac que j'ai pensé. Sûr qu'il saurait quoi
faire de quelques vingtaines de vampires et de loups-garous lâchés dans la
nature. Oui, mais voilà, cette solution impliquait l'usage de pieux et de
balles en argent, et on se serait retrouvés avec un paquet de cadavres sur les
bras. Exactement ce que je voulais éviter.


J'ai ensuite songé à Ahmed. Comme je n'avais pas le
numéro du Croissant, j'ai appelé les renseignements. Ils m'ont mise en contact
avec le restaurant. Une hôtesse à la voix enjouée que je n'ai pas reconnue a
décroché.


—      Vous êtes au Croissant, bonsoir. Que puis-je
faire pour vous ?


—      Euh... Bonsoir. Est-ce qu'Ahmed est là?


—      Qui ça ?


J'ai éprouvé une sensation de vide dans l'estomac.


—      Ahmed. Le patron.


—      Oh ! Patientez un instant. C'est de la part
de qui ?


—      Kitty.


Elle a posé le téléphone. J'entendais le brouhaha du
restaurant — bourdonnement des conversations, couverts qui s'entrechoquent - en
arrière-plan. Ça traînait en longueur. Je me suis mise à tambouriner du pied.
Je n'avais pas tout mon temps.


Une voix forte et familière a repris la
communication.


—      Kitty ! Qu'est-ce qui t'amène ?


Le genre de question à quoi il n'est jamais facile
de répondre dans une situation comme la mienne.


—      J'ai besoin d'aide, Ahmed. Que ferais-tu de
quelques dizaines de vampires et de lycanthropes qui ont perdu le nord si tu
voulais les mettre à l'abri pour qu'il ne leur arrive rien ?


J'ai grincé des dents. Formulée en ces termes, toute
cette histoire semblait grotesque.


Il n'a pas répondu tout de suite, ce qui m'a obligée
à me fader le bruit de fond du restaurant encore une fois. Au bout d'un long
moment, il a dit : 


—      Je les laisserais là où ils sont et je
reviendrais demain matin voir ce qu'il en reste.


—      Mais les vampires vont mourir s'ils ne
s'abritent pas.


—      Ce ne serait pas mon problème.


Pas son problème, hein ?


—      Et les lycanthropes ? Je suis sûre que tu ne
laisserais pas tomber les lycanthropes.


—      Si tu me les amènes au club, je peux les
héberger pour la nuit.


—      Comment veux-tu que je fasse ?


—      Kitty, dans quoi tu t'es fourrée ?


J'ai poussé un soupir. Il ne lèverait pas le petit
doigt. Il ne quittait sans doute jamais Le Croissant, son petit territoire.


—      C'est une longue histoire. Je n'ai pas le
temps de te la raconter maintenant. Salut.


—      Salut ?


Il ne s'attendait pas à ça. J'ai raccroché quand
même. Ça ne me laissait qu'une solution.


J'ai appelé Alette pour lui demander si elle pouvait
faire quelque chose. C'est Bradley qui a décroché ; il m'a mise en attente,
puis est revenu me dire qu'Alette acceptait de m'aider et qu'elle me
retrouverait au campement de Smith d'ici une heure.


L'heure écoulée, nous sommes retournés là-bas.
Plusieurs voitures de police étaient déjà sur place, dont une conduite
intérieure que j'ai reconnue comme étant celle que conduisait Bradley, et un
long fourgon sans fenêtres.


Stockton s'est rangé sur le bas-côté. Un flic en
uniforme est venu vers nous en lui faisant signe de dégager. J'ai baissé la
vitre arrière et l'ai interpellé :


—      Je suis avec Alette.


Le flic a paru hésiter, mais il a finalement laissé
Stockton se garer. 


Pendant qu'un groupe de trois policiers longeait la
route pour installer des feux de signalisation tout en surveillant la zone,
Alette et Léo inspectaient la prairie depuis le bord de la route. Un groupe
venant du campement remontait vers eux. Léo leur tendait quelque chose et ils
se dirigeaient vers lui à pas lents et méfiants.


—      Restez ici et verrouillez les portes, ai-je
dit aux autres en m'extirpant de la voiture.


Je ne me suis pas attardée pour vérifier qu'ils
faisaient ce que j'avais dit.


Je suis restée à une certaine distance. J'avais
quand même mes limites. Les gens qui avançaient vers Léo étaient minces, blêmes
et froids. Des vampires. Ce que tenait Léo était un bocal de sang, dont il
avait retiré le couvercle afin que l'odeur leur parvienne.


Les vampires de la caravane de Smith ne s'étaient
pas alimentés depuis plusieurs mois pour certains d'entre eux. Quand ils ont
été assez près, Léo leur a parlé d'une voix douce. Il leur a touché le menton,
les cheveux, et ils l'ont suivi docilement en baissant la tête. Il les a
conduits vers le fourgon, où Tom les attendait près du hayon.


Bradley est venu à ma rencontre, visiblement pour
m'empêcher d'interférer.


—      Qu'est-ce qu'ils font ? lui ai-je demandé
sans lui laisser le temps de me houspiller. On dirait qu'ils les hypnotisent.


—      Ceux qui ont rejoint Smith sont des vampires
de fraîche date, quelques dizaines d'années tout au plus, a-t-il répondu. Il
est facile de s'en faire obéir. Des vampires plus expérimentés ne seraient pas allés
chercher un remède. S'ils ont survécu plus d'un siècle, cela signifie
généralement qu'ils ont pris goût à cette vie. Mais les jeunes vampires... ont
besoin d'un guide.


—      Que va-t-il leur arriver ? 


—      Ils resteront avec Alette jusqu'à ce qu'elle
ait trouvé d'où ils viennent et les renvoient chez eux.


Son regard a glissé vers la voiture de Stockton, qui
avait, comme de bien entendu, collé sa caméra contre le pare- brise et ne
perdait pas une miette du spectacle. Il était même à moitié grimpé sur Jeffrey
pour obtenir un meilleur angle.


—      Vos amis n'ont rien à faire ici.


Le ton qu'il avait employé ne souffrait aucune
contestation, d'autant que j'étais assez d'accord avec lui. C'était une sorte
de scène d'accident et je ne voyais pas pourquoi Stockton diffuserait ça dans
son émission.


—      Je vais leur demander de partir, mais c'est
Stockton qui a les clés. Et je vous souhaite bien du plaisir si vous essayez de
le chasser.


C'est alors qu'une idée géniale m'a traversé
l'esprit. En tant que journaliste du paranormal, Stockton marcherait à fond
dans ce genre de truc. J'ai dit à Bradley :


—      Laissez-moi sortir le gamin de là et le
raccompagner à sa propre voiture, et puis vous n'aurez qu'à faire à Stockton le
coup de l'homme en noir. Je parie qu'il va flipper comme une bête, ai-je dit
sans pouvoir réprimer un sourire.


—      Le coup de l'homme en noir ?


Bradley a froncé les sourcils d'un air dégoûté.


—      Soyez seulement vous-même et intimez-lui
l'ordre de déguerpir. Ça risque d'être très drôle.


J'ai filé vers la voiture pour m'occuper de Ty.


Jeffrey a déverrouillé les portières en me voyant
arriver. Ty était agité, roulant des yeux partout autour de lui.


—      Hé, Ty, tu te sens de rentrer chez toi ? Tu
es en état de conduire ?


Le gamin a passé une main dans ses cheveux hirsutes en
hochant la tête.


—      Mais j'aimerais mieux rester avec toi. 


C'était précisément le genre de responsabilités dont
je ne voulais pas. Qui me faisait fuir. J'ai essayé de le lui faire comprendre
gentiment.


—      On va faire un tour tous les deux, tu veux
bien ?


Je lui ai tendu la main. Il l'a acceptée et s'est
laissé entraîner dehors. Marchant tout contre lui, je l'ai guidé jusqu'à sa
voiture.


—      Il existe à Washington un club pour les gens
comme nous. Le patron s'appelle Ahmed. Il t'aidera. Là-bas, tu trouveras plein
de gens tout disposés à t'aider à gérer tout ça. Tu devrais aller les voir.


Il a farfouillé dans sa boîte à gants, d'où il a
sorti un crayon et un bout de papier, sur lequel j'ai inscrit l'adresse du
Croissant. Je lui ai aussi laissé mon numéro de téléphone.


—      Plus de remèdes de charlatan après tout ça,
promis ?


—      Promis.


—      Ça va aller ?


Il a hoché la tête avec un petit peu plus de
conviction que la première fois.


—      Ouais. Je vais aller voir ce club. Merci
Kitty. Merci mille fois.


Je l'ai regardé partir.


Quand je me suis retournée, la voiture de Stockton
était en train d'effectuer une marche arrière, puis un demi-tour sur la route,
en faisant rugir son moteur. Bradley le suivait du regard depuis le bas-côté,
les bras croisés sur la poitrine, monolithique et inquiétant.


Une fois la voiture de Stockton hors de vue, Bradley
s'est retourné vers moi. Un large sourire fendait son visage.


—      Vous aviez raison, a-t-il dit. C'était très
drôle.


Je m'en voulais d'avoir manqué ça.


Sous la supervision d'Alette, Léo continuait de
rassembler les vampires errants. C'était un spectacle un peu surréaliste et
vaguement effrayant. 


—      Ça ne vous gêne pas de travailler pour un
vampire ? ai-je lancé à Bradley. Emma m'a dit que sa famille était à son
service depuis plusieurs siècles. Est-ce la même chose pour vous ? Vous êtes
peut-être parents ?


—      Des cousins éloignés, a-t-il répondu avec un
sourire amusé.


Il a désigné les flics d'un mouvement de la tête.


—      Un de ces agents là-bas est aussi mon cousin.
Pour vous dire la vérité, je ne me suis jamais posé la question. Il en a
toujours été ainsi. Si on vous présente la chose comme naturelle depuis le
début, vous ne trouvez jamais ça bizarre. Quand j'étais petit, mes parents
m'emmenaient en visite chez Alette. Comme chez une vieille tante.


Les lycanthropes ne risquaient pas d'être réduits en
cendres au lever du soleil, mais je m'inquiétais néanmoins de ce qui pouvait
leur arriver. Alette avait tout prévu. Léo et elle disposaient à présent des
morceaux de viande crue pour servir d'appât et distribuaient des balles
d'argent aux forces de l'ordre.


Pas tout à fait ce que j'avais eu en tête, mais on
m'a expliqué que les balles d'argent ne devaient servir qu'en dernier recours.
Le coup des charmeurs de vampires a fonctionné tout aussi bien sur les garous.
Alette et Léo les plongeaient dans le sommeil, attendaient qu'ils aient repris
forme humaine et les remettaient ensuite entre les mains de la police. Beaucoup
de ces gens faisaient l'objet d'avis de recherche et finiraient tôt ou tard par
rentrer chez eux.


Les deux vampires ont ainsi fait place nette dans la
prairie. Pas étonnant que les lycanthropes ne fassent pas le poids contre les
vampires à nombre égal dans une confrontation directe.


Nous avons fait le tour du camp pendant que les amis
policiers d'Alette installaient un périmètre de sécurité à l'aide de rubalise
jaune, procédant au gel des lieux à fin d'enquête. Sous le chapiteau, une
estrade sommaire 


composée d'une planche de contreplaqué posée sur des
caisses de lait était installée à l'arrière, et une guirlande d'ampoules
électriques nues traversait le plafond, suspendue aux piquets. Rien de bien
méchant. Le reste du campement, en revanche, était un vrai désastre. Aucune des
caravanes n'était reliée à l'égout, et les rares toilettes chimiques
débordaient. Être immortel et guérir vite ne dispensait pas des autres
fonctions corporelles. Personne n'avait fait le ménage et des monceaux
d'ordures s'entassaient dans tous les coins des camping-cars et des pick-up.
Des boîtes de soupe et de haricots vides s'empilaient dans les éviers et sur
les comptoirs à côté d'assiettes sales, souillées de moisissures et de dépôts
gluants, et nous étions accueillis par des essaims de mouches à chaque porte
que nous ouvrions.


Je pouvais à peine respirer tant la puanteur était
puissante. J'ai dû garder une main devant mon nez et ma bouche.


Nous avons trouvé quelques rescapés, vampires ou
lycanthropes, cachés dans les placards des mobiles homes ou entre les sièges
des camions et des voitures. Ils étaient tous recroquevillés sur eux-mêmes,
tremblant et pleurant - autant de symptômes du syndrome de sevrage. Ils étaient
pâles et maigres, leurs cheveux mous et ternes. Les lycanthropes ne risquaient
pas de mourir de malnutrition, car ils étaient robustes et résistants, mais ils
n'avaient pas l'air au mieux de leur forme. Quant aux vampires, ils avaient
beau être à l'abri de toute corruption corporelle, ils pouvaient néanmoins
subir des dégâts psychiques. Smith les avait maintenus en vie grâce à son
pouvoir et c'est ainsi qu'ils avaient survécu.


J'ai essayé de les faire sortir par la persuasion,
tâchant de me montrer rassurante, mais ils ne me faisaient pas confiance. Mon
odeur ne leur était pas familière et ils se terraient dans leur coin, comme des
animaux. 


Quelques-uns ont accepté de me suivre dehors. Pour
d'autres, Léo a dû intervenir ; il leur a parlé doucement, les a charmés grâce
à ses pouvoirs hypnotiques, jusqu'à ce que leurs paupières s'alourdissent et
qu'ils le suivent sans résister.


Ces gens avaient vécu entassés à dix ou douze dans
chaque caravane, sans nourriture, sans pouvoir se laver. Smith avait fait d'eux
de vrais zombis.


Alette nous a rejoints comme nous terminions notre
visite.


—      C'est un fameux coup que vous venez de
frapper pour quelqu'un qui prétend n'avoir aucune autorité, a-t-elle dit en
fronçant les sourcils.


Elle a voulu que je lui raconte ce qui s'était passé
dans les moindres détails, ce que nous avions vu exactement et comment nous
avions procédé pour renvoyer Smith dans ses limbes. Elle a hoché du chef à
plusieurs reprises sans paraître surprise, comme si elle reconnaissait
l'identité de Smith et n'en attendait pas moins.


—      Je n'aurais jamais cru que ça irait aussi
loin, ai-je dit. Je prenais Smith pour un simple charlatan, alors qu'il
absorbait leur substance vitale et ne les gardait en vie que pour ses propres
besoins.


—      C'est l'habitude de ceux de son espèce,
a-t-elle expliqué. Ils procèdent ainsi depuis la nuit des temps, sous une forme
ou une autre. Les habitants de Sidh, les lutins et les elfes qui vivent dans
l'Autre Monde sous les collines et les lacs d'Irlande, se sont toujours nourris
de la force vitale des mortels. Autrefois, ils volaient des enfants qu'ils
remplaçaient par des changelins, enlevaient de jeunes garçons et de jeunes filles
et gardaient des hommes et des femmes en esclavage pendant plusieurs dizaines
d'années. C'est un peu comme s'ils n'étaient pas tout à fait vivants et avaient
besoin d'être entourés de vie pour se sustenter. Les vampires et les
lycanthropes ont quelque chose en plus. 


Ce sont des mortels ayant accédé à une puissance
supérieure. Quoi que les Sidhes puissent trouver dans la force vitale des êtres
humains, ils en retirent encore davantage de nous. Smith s'est arrangé pour
pouvoir disposer d'une source de cette vitalité. Le pouvoir des Sidhes agissant
sur la perception, notamment de l'espace et du temps, il a pu faire croire tout
ce qu'il voulait à ses fidèles. Il leur a montré le monde qu'il avait choisi
pour eux. Les légendes racontent que la nourriture des elfes a l'apparence d'un
festin, qui se transforme en poussière sous la langue.


Alette a balayé d'un regard affligé la caravane
désertée.


Nous sommes arrivés chez elle à Georgetown comme
l'aube approchait. Bradley s'est excusé en prétextant des arrangements qu'il
devait prendre dans la journée - Alette devrait louer une autre maison pour
loger tous les réfugiés — et m'a laissée seule avec elle dans le vestibule.


Elle se tenait debout les bras croisés et sa tenue
couleur rouille - un corsage de soie ajusté et une jupe fluide — n'était même
pas froissée après cette expédition. Comment faisait-elle donc ?


—      Vous êtes dans un piteux état, a-t-elle
commenté en considérant mes vêtements roussis, mon visage crasseux, mon bras
blessé et mon tee-shirt maculé de sang.


Une sentence d'autant plus déprimante qu'elle était
prononcée de son accent britannique sans défaut.


—      Oui, ai-je acquiescé faiblement.


Que pouvais-je dire d'autre ?


—      J'aurais vraiment préféré que vous me teniez
au courant de vos projets. Nous aurions pu mieux nous y préparer.


Je ne tenais plus debout, mais je n'ai pas osé salir
les meubles précieux de son boudoir dans l'état de malpropreté où je me
trouvais.


—      Nous n'avions rien projeté de précis. Nous
avons seulement saisi l'occasion qui se présentait. Écoutez, je sais 


que je n'avais aucun droit de vous appeler à l'aide
ni d'espérer que vous répondriez présente, mais...


—      Oh ? Vous suggérez que je ne vous ai donné
aucune raison de penser que vous pouviez compter sur moi en cas de crise ? Vous
croyez peut-être que je me désintéresse de ce qui n'appartient pas à mon petit
monde ? Que les ressources dont je dispose sont limitées à mon usage personnel
et ne sont pas justement destinées à répondre à toute situation potentielle où
d'autres pourraient en avoir besoin ?


Alette était la Maîtresse vampire de la ville de
Washington, et ce n'était certainement pas par hasard. D'ici, elle pouvait
garder un œil sur les événements internationaux et communiquer avec le monde
entier. Malgré cela, elle avait eu la modestie d'offrir son hospitalité à un
loup- garou errant. De lui offrir son hospitalité, et de lui prêter un
magnifique pendentif en diamant.


—      Je suis navrée.


J'ai détourné les yeux avec un sourire las et le
sentiment d'être une ingrate. Je n'avais plus une once de rébellion en moi pour
cette nuit et mon bras me faisait toujours souffrir.


Alette a poursuivi d'une voix plus douce, plus
affable.


—      Il se trouve que je pense que l'immortalité
doit rendre celui qui en jouit plus attentif au sort des opprimés et lui permettre
de consacrer ses efforts au mieux-être de l'humanité. Rien de moins. Nous avons
l'avantage de pouvoir mettre les choses en perspective sur le long terme. Je
suis consciente que le comportement de certains individus de mon espèce laisse
grandement à désirer, mais je vous supplie de ne pas me juger à l'aune de leurs
actions.


Plus jamais.


—      D'accord. Je... Je continue de me demander,
de me poser la question...


—      Si vous avez fait le bon choix ? 


J'ai hoché la tête. La destruction brutale de
l'Église de Smith pouvait causer plus de problèmes qu'elle n'en avait résolus.
Nous aurions pu agir autrement, attirer ses fidèles dehors par une ruse
quelconque au lieu de les priver de lui d'un coup, d'un seul...


—      Elijah Smith a trompé ces gens pour les
amener à lui, les a privés de leur libre arbitre pour les obliger à rester avec
lui et leur a imposé des conditions de vie que je considère comme criminelles.
La loi des hommes n'aurait rien pu y faire. Vous avez trouvé une solution.
Quelqu'un d'autre aurait peut-être agi plus habilement, mais comme vous dites,
vous avez saisi l'occasion qui se présentait. Vous n'avez rien à vous
reprocher.


Le jour viendrait-il où la loi des hommes serait
capable de gérer une situation comme celle-là ? J'avais du mal à imaginer les shérifs
locaux fournir à leurs équipes des procédures sur la façon d'arrêter et de
garder à vue un elfe de la cour des Ténèbres. Pas plus qu'un loup-garou
solitaire ou un vampire en goguette. Nous étions obligés de nous débrouiller
seuls. De faire notre propre police, et ça ne me plaisait pas. J'avais toujours
revendiqué notre capacité à faire partie du monde « normal », de la société
humaine. Et ce merdier prouvait que je m'étais trompée.


—      Je vous remercie encore une fois, ai-je dit.


—      Ma chère ? Ne devrions-nous pas être déjà
partis ?


C'était Léo qui venait de parler et sa voix m'a fait
sursauter. Sa silhouette venait de s'encadrer sur le pas de la porte derrière
moi sans que je l'aie entendu approcher. Il arborait un sourire torve,
parfaitement conscient de ce qu'il faisait.


—      En effet, Léo. Merci.


En passant près de moi pour aller le rejoindre, elle
s'est arrêtée quelques instants pour me considérer d'un regard affectueux,
comme on regarde un chien qui vient de tuer un putois. 


—      Tâchez de prendre un peu de repos, m'a-t-elle
conseillé.


Elle avait déjà disparu dans le couloir quand Léo
s'est penché vers moi :


—      Tu devrais aussi songer à prendre une douche,
ma jolie, m'a-t-il soufflé de son accent gouailleur du nord de l'Angleterre
avant de tourner les talons pour suivre sa maîtresse.


Tout était bien qui finissait bien, en effet.


Moi qui avais nourri l'espoir de joindre l'utile à
l'agréable au cours de ce voyage à Washington, je devais déchanter. Je ne
dormais jamais et il me faudrait une semaine de vraies vacances pour récupérer
après tout ça. De préférence dans un endroit doté d'une baignoire et d'un
service de chambre. Au moins, mon bras était guéri.


 


 


Je me suis rendue au Sénat tôt le lendemain matin
malgré le manque de sommeil dans l'intention de coincer Duke avant le début des
auditions.


Je l'ai aperçu dans le couloir, en pleine discussion
avec un de ses assistants qui tenait un dossier grand ouvert devant lui. Je me
suis plaquée contre le mur sans me faire voir jusqu'à ce qu'ils arrivent à ma
hauteur, puis j'ai pressé le pas pour les rattraper. Le sénateur et son
assistant se sont retournés en même temps, visiblement surpris.


—      Sénateur Duke ? Pourrais-je vous dire un mot
?


Son assistant a fait barrage pour m'empêcher
d'arriver jusqu'à lui.


—      Je suis désolé, le sénateur est très occupé
en ce moment. Si vous désirez prendre un rendez-vous...


—      Allons, je n'ai qu'une ou deux petites
questions, on peut discuter en marchant.


J'ai cherché le regard de Duke par-dessus l'épaule
de son assistant.


—      Sénateur ? Qu'en dites-vous ? 


Sans tourner la tête ni ralentir l'allure, il a
lancé :


—      Une seule question si vous ne me faites pas
perdre mon temps.


—      Bien entendu. Merci.


L'assistant m'a jeté un regard noir, mais s'est
écarté pour me laisser marcher à côté de Duke.


—      Pour quelle raison avez-vous fait témoigner
Elijah Smith ?


—      Parce qu'il partage mon objectif, qui est...
d'éradiquer ces... maladies. Je suis certain que vous me comprenez. C'est
également un homme d'Église, capable d'apporter à ces débats la dignité qui leur
fait cruellement défaut, vous en conviendrez.


—      Un homme d'Église ? Vraiment ? De quelle
confession ? Vous a-t-il présenté un document attestant de son statut ?


Il s'est rembruni.


—      Je suis persuadé que c'est un bon chrétien
qui prêche à ses brebis le salut par la foi.


—      C'était un imposteur. Il n'a jamais sauvé
personne.


—      C'était ? a-t-il répété.


Il s'est arrêté pour me dévisager.


—      Que voulez-vous dire, c'était ?


—      Oh, hum, il a dû nous quitter subitement.


Il m'a fusillée du regard et j'ai bien cru qu'il
allait me sauter dessus. Son assistant a écarquillé les yeux, comme si lui
aussi était inquiet.


—      Qu'avez-vous fait ?


Je n'ai pas reculé. Je n'allais pas me laisser
impressionner. Il paraît que j'ai de Y autorité, non ? C'est ce qu'on allait
voir.


—      Vous êtes croyant, sénateur. Je sais que vous
croyez à toutes sortes de choses : les fantômes, les démons, les anges, le bien
et le mal, et toute la panoplie. Elijah Smith était un démon malfaisant qui
s'attaquait à des gens faibles et sans défense. J'espère que vous voudrez bien
me croire.


Son expression était glaciale, mais une flamme
intense brillait au fond de ses yeux - une sorte de ferveur.


—      Il s'en prenait à vos semblables. Des
vampires et des loups-garous, c'est-à-dire des monstres que je ne crois pas
qu'on puisse qualifier de gens faibles et sans défense.


Il a eu un rire bref.


—      Au fond de nous, nous sommes des gens comme
les autres, sénateur. C'est ce que j'aimerais vous faire comprendre.


—      Ce sera à la commission d'en décider.


Il a fait signe à son assistant et accéléré le pas.
L'autre a détalé pour le rattraper.


J'ai retrouvé Ben devant le bâtiment du Sénat. Il a
semblé surpris de me voir arriver de l'intérieur et non pas sur le trottoir.


—      Tu es tombée du lit, ou quoi ? m'a-t-il
accueillie en levant un sourcil inquisiteur.


—      On peut dire ça. À propos, on n'a plus besoin
de s'occuper de Smith. Tu peux lâcher l'affaire.


Il m'a observée attentivement.


—      Qu'est-ce que tu as fait ?


—      Rien du tout, ai-je répondu, beaucoup trop
vite. Enfin si, un sortilège.


—      Un sortilège ?


—      On a répandu des herbes et quelques autres
trucs sur le sol, et voilà.


—      Est-ce que ça pourrait te valoir des
poursuites judiciaires ?


Pas devant la cour des hommes en tout cas.


—      Je ne crois pas, non.


—      Et moi, je crois que je vais augmenter mes
tarifs exceptionnellement pour toi. Pour payer les traitements contre la
calvitie, a-t-il soupiré.  


Toujours le mot pour rire.


Nous avons pénétré dans la salle d'audience et avons
investi nos places habituelles. Cormac ne s'était plus montré depuis que Duke
l'avait viré, mais Ben disait qu'il était resté en ville. Juste au cas où,
avait dit Ben, sans préciser en cas de quoi.


La séance d'aujourd'hui a démarré en retard. Les
préparatifs s'éternisaient. Les journalistes s'agitaient sur leur banc, les
assistants parlementaires arpentaient le fond de la salle en se tordant les
mains. Les sénateurs eux-mêmes gardaient les yeux baissés sur leurs dossiers,
qu'ils prétendaient consulter. Les auditions, qui n'auraient dû prendre que
quelques jours, duraient depuis le début de la semaine. J'ai frissonné,
m'attendant à ce qu'il se passe quelque chose.


Les gradins du public étaient clairsemés. La plupart
des journalistes étaient partis couvrir des sujets plus intéressants ailleurs,
et il restait peut-être une dizaine de curieux. Jusqu'à certains sénateurs de
la commission qui s'étaient fait porter pâles.


Comme il fallait s'y attendre, Roger Stockton était
fidèle au poste, bien décidé à boire la coupe jusqu'à la lie. Contrairement à
moi, il semblait reposé. Il s'est assis d'office sur le siège voisin du mien.
Il devait penser que les événements de la nuit dernière nous avaient
rapprochés.


C'était peut-être vrai.


Il s'est penché vers moi et m'a aussitôt bombardée
de questions.


—      Dites, où sont les extraterrestres et
qu'est-ce qu'ils ont à voir avec les vampires ? Les vampires seraient-ils des
extraterrestres ?


—      Des extraterrestres ? a demandé Ben, qui
l'avait entendu.


—      Il n'y a que les scénaristes d’un ou deux
mauvais film pour avoir pensé à ça, ai-je répliqué. Qu'est-ce qui vous a donné
cette idée ? 


—      Et l'homme en noir qui était avec les
vampires cette nuit, celui qui faisait circuler les curieux comme s'il voulait
étouffer une affaire d'O.V.N.I. ? Vous aviez l'air de bien les connaître...
Qu'est-ce que vous me cachez ?


J'ai essayé de sourire mystérieusement ; pas facile
quand on a surtout envie de rire.


—      Ce n'est pas mon rôle de révéler des secrets.
Mais pour être honnête, cet « homme en noir », comme vous dites, n'est qu'un
type ordinaire. Il n'y a pas d'extra-terrestres.


—      C'est toujours ce qu'ils disent, a-t-il
sifflé en me lançant un regard furibond. Le coup de la planète Vénus, c'est du
pipeau.


Ben m'a regardé d'un air qui voulait dire : de quoi
est-ce que vous parlez ? Je lui ai répondu avec mes yeux : je t'expliquerai
plus tard.


Les auditions ont enfin commencé et je n'avais
toujours pas été appelée. Nous avons écouté pendant une demi- heure le
témoignage de Robert Carr, un réalisateur de films de série B réputé pour ses
effets spéciaux sur la Métamorphose des loups-garous : avait-il par hasard
employé de véritables loups-garous ? Il affirmait que non, qu'il avait un
infographiste qui utilisait une technique de morphing partant d'images
d'humains pour aboutir à des images de loups, et que le succès de ses effets
spéciaux venait de ce qu'il filmait de véritables loups au lieu de ces mutants
improbables au poitrail trop large habillés de fausse four¬rure qui
foisonnaient dans la plupart des films de loups-garous.


J'avais déjà vu deux ou trois films de ce réalisateur
et j'étais sûre et certaine qu'il disait la vérité. Ce qui n'empêchait
effectivement pas ses effets spéciaux d'être impressionnants et superbement
réalistes. Il avait sûrement déjà assisté à la véritable Transformation d'un
loup-garou. Il faudrait que je le travaille au corps — enfin, que je tente 


une approche - après les auditions pour le persuader
de venir dans mon émission. On pourrait discuter de la métaphore des
loups-garous au cinéma.


J'étais quand même un peu vexée que la commission
ait préféré interroger un faiseur de films de loups-garous avant d'entendre le
témoignage d'un loup-garou véritable. D'accord, on restait du côté des
amuseurs, et peut-être bien qu'une partie des membres de la commission ne
croyait pas que j'étais un vrai loup-garou. Mais ça faisait quand même trois
jours que j'étais censée témoigner. Et la patience n'était vraiment pas mon
fort. Je n'avais pas pu avaler autre chose que la moitié d'un muffin anglais au
petit déjeuner tellement l'anxiété me nouait l'estomac.


—      Je vous remercie, monsieur Carr, nous n'avons
pas d'autres questions.


Duke a tapoté les dossiers qui se trouvaient sur son
bureau d'un air définitif.


—      Je crains que nous n'ayons plus le temps pour
d'autres témoignages aujourd'hui. La séance est suspendue jusqu'à lundi, où
nous entendrons alors les témoins qui n'ont pas encore été appelés. Merci de
votre attention.


Un brouhaha soudain a envahi la salle, bruits de
conversation, grincement de chaises qu'on repousse, trottinement des assistants
parlementaires qui s'empressaient de rejoindre les membres de la commission.
Les sénateurs semblaient aussi surpris que moi ; ils ne s'attendaient pas à ça.
La tension qui était là depuis le début était toujours palpable.


—      C'est bizarre, a commenté Stockton. Vous ne
deviez pas témoigner aujourd'hui ?


—      Ouais.


J'ai croisé les bras en faisant la moue.


—      C'est pas croyable.


Ben s'est laissé retomber sur sa chaise en
soupirant.


—      Quand le nom d'un témoin figure au rôle de
l'audience du jour, la moindre des choses est qu'il soit entendu. Non seulement
c'est agaçant, mais ce n'est pas professionnel. Ils attendent de nous qu'on se
présente à l'heure et ils ne sont même pas foutus de prolonger la séance d'une
heure pour appeler tout le monde.


II y avait peut-être une raison. Y avait-il d'autres
témoins inscrits au rôle après moi aujourd'hui ? Ou était-ce uniquement mon
témoignage que Duke désirait repousser ?


J'ai procédé à un rapide calcul mental pour vérifier
quand mon flux intérieur répondrait à l'influence lunaire, même si je ne savais
pas exactement à quelle date tombait la pleine lune. J'ai lancé un regard de
l'autre côté de la salle, où les sénateurs finissaient de rassembler leurs
affaires avant de se diriger vers la sortie, en grande discussion entre eux et
avec leurs assistants. Duke a levé la tête au même moment et nos regards se
sont croisés. Il a serré les dents et m'a tourné le dos.


Alette avait vu juste. Elle m'avait mise en garde.


—      L'enfoiré, ai-je murmuré. Il avait tout
prévu. Depuis le début. Il voulait faire traîner les auditions jusqu'à lundi.


—      Qu'est-ce qu'il y a, lundi ?


—      C'est la pleine lune. Il veut m'auditionner
le jour de la pleine lune.


Stockton a sifflé entre ses dents.


—      Ce type est un malin, a-t-il dit avec une
pointe d'admiration.


Je lui ai lancé un regard noir. S'il avait cru qu'on
était devenus des potes après notre aventure de cette nuit, il était en train
de perdre des points. Il tenait plus du petit frère rasoir que du compagnon
d'armes en l'occurrence.


—      D'après le son de ta voix, on dirait que
c'est pas bon, s'est inquiété Ben.


J'ai secoué la tête, tâchant de rassembler ce qui me
restait d'indignation, mais j'éprouvais surtout de la lassitude.


—      Je serai au pire de ma forme, c'est tout. Sur
les dents, nerveuse. Agitée. Et il le sait. Il croit peut-être que 


je vais perdre mon sang-froid et me Transformer
devant tout le monde.


Rien que cette idée me rendait dingue.


—      Tu es capable de gérer ça ? s'est enquis Ben.
On peut toujours déposer une requête pour reporter ton témoignage au jour
suivant.


C'était encore pire le lendemain. J'avais la gueule
de bois et besoin de toute mon énergie pour garder verrouillée la cage de la
Louve. J'aurais du mal à me concentrer et ça ne vaudrait pas mieux.


—      Non, non, ai-je répondu. Enfin, oui. Je crois
que je pourrai gérer.


Je l'espérais. Régime sans caféine ce jour-là.


Il fallait que je parle à Fritz, mais il se faisait
tard ; je ne savais pas si j'arriverais au Croissant dans les temps.


J'ai couru du métro jusqu'au club, dévalé quatre à
quatre les escaliers du sous-sol et me suis retenue à la porte pour examiner
les lieux, en proie à la panique.


Il n'était pas trop tard. Le vieil homme était
attablé à sa place habituelle, voûté au-dessus de son verre de schnaps, les
yeux perdus dans le vide et dans son propre monde.


J'ai tiré une chaise pour m'asseoir à côté de lui,
assez près pour pouvoir lui parler à voix basse, mais assez loin pour être à
même d'esquiver s'il lui prenait l'idée de m'en coller une. Je ne savais pas du
tout quelle serait sa réaction.


Il a cligné des yeux en me voyant, visiblement
étonné.


—      Avez-vous quelque chose à me dire à propos du
Dr Flemming ? ai-je lancé sans préambule.


Il m'a dévisagée en plissant les yeux.


—      Je ne connais personne de ce nom.


Il pouvait dire ce qu'il voulait, son expression disait
le contraire. Ses lèvres étaient agitées d'un tic et son regard accusateur. Il
avait tout du type qui a décidé de mentir. 


—      J'ai vu votre nom sur une liste dans son
labo.


—      Je ne sais rien, a-t-il nié en secouant la
tête.


Il a vidé son verre d'un trait, l'a reposé
bruyamment sur la table et a repoussé sa chaise.


—      Je vous en prie, ne partez pas. Je veux juste
parler un peu.


Sa haute silhouette, étrange et menaçante, soulevait
tant de questions ! Au point où j'en étais, je me moquais bien de ce qu'il me
dirait tant qu'il acceptait de parler. Un souvenir du passé, une histoire, une
anecdote. Les conseils sans nuance et les jugements de valeur que les anciens
assénaient souvent aux plus jeunes. N'importe quoi. Je voulais trouver une
faille dans son armure.


Il s'est tourné vers moi, me dominant de toute sa
hauteur, les lèvres retroussées.


—      Je n'ai rien à dire à personne.


Nos regards se sont croisés et j'ai senti ma colère
monter.


—      Si vous ne voulez parler à personne, alors
pourquoi prendre la peine de venir ici ? Vous n'avez qu'à rester chez vous pour
noyer vos soucis dans l'alcool.


Il s'est raidi et a même reculé d'un pas comme si je
lui avais montré les dents ou que je l'avais frappé. Il a fermé les yeux en
soupirant.


—      Ici, l'odeur est rassurante. Pour un petit
moment chaque jour je me sens en sécurité.


Je me suis obligée à ne pas lui saisir le bras pour
l'obliger à se rasseoir. J'aurais voulu le réconforter par un contact physique,
comme si nous appartenions à la même meute. Mais ce n'était pas le cas. C'était
un étranger qui avait érigé un mur entre lui et le monde, et je ne savais pas
pourquoi j'avais cru qu'il accepterait de se confier à moi. Je m'étais
peut-être dit qu'il se laisserait attendrir par une jolie fille.


—      De quoi avez-vous peur ? 


Un sourire crispé et moqueur s'est lentement formé
sur son visage ravagé par le temps.


—      Vous êtes jeune et vous ne pouvez pas
comprendre. Mais continuez comme ça, vous êtes sur la bonne voie.


Il a frotté ses doigts sur le dessus de ma tête, un
contact fugace aussitôt disparu comme un oiseau qui aurait marqué l'arrêt une
fraction de seconde avant de reprendre son vol.


—      Vous êtes jeune, a-t-il répété avant de
s'éloigner en carrant ses épaules dans son pardessus.


Mon cuir chevelu éprouvait encore le souvenir de son
geste longtemps après qu'il eut disparu.


On était vendredi et j'avais une émission à
préparer. J'ai demandé à Jack de m'apporter un café. Il me fallait de quoi
garder les yeux ouverts pour les dix prochaines heures. J'ai sorti un
bloc-notes sous le faux prétexte de gribouiller un conducteur, mais il était
beaucoup trop tard pour pla¬nifier quoi que ce soit. Heureusement que j'avais
réussi à alpaguer des gens comme Jeffrey Miles et Robert Carr pendant les
auditions, qui avaient tous les deux accepté de faire un saut dans l'émission.
Pour le reste, j'improviserais. Ce qui ne me changerait pas beaucoup, réflexion
faite.


—      Il a raison, tu sais.


Ahmed venait de se pointer et s'est assis en face de
moi. Je ne l'avais pas entendu arriver, et la salle était tellement saturée de
l'odeur des loups-garous que je ne l'avais pas flairé non plus. Il s'était
approché d'un pas souple et silencieux, comme s'il chassait. Il avait enfilé un
boléro de laine par-dessus sa chemise et son pantalon, et cela lui donnait l'air
d'appartenir à deux mondes à la fois, comme la djellaba qu'il portait l'autre
soir.


Je n'avais pas envie de lui parler. Même si rien ne
l'obligeait à m'aider à gérer le bordel de la caravane de Smith, il n'avait
même pas essayé, et je n'étais pas d'humeur à écouter ses sermons. 


Je me suis contentée de le dévisager.


—      Ce monde est dangereux. Et les ennuis
commencent quand on prend les choses trop à cœur. C'est pour ça que le nazi se
barricade dans son coin.


—      Fritz, ai-je aboyé. Il s'appelle Fritz.


Ahmed m'avait affirmé que son club était un havre de
paix, sans Alphas ni rivalité, où les Lycanthropes n'avaient pas besoin de se
battre. Ce qu'il avait omis de dire, c'est qu'il en était le chef, le
superviseur, l'intendant. Et qu'il avait des idées bien arrêtées sur la façon
dont les choses devaient se passer. La tranquillité et la sécurité selon Ahmed
consistaient à s'occuper de ses affaires et à ne pas se mêler de celles
d'autrui.


J'avais déjà pris bien trop de risques pour adhérer
à ça. J'ai fait de mon mieux pour ne pas monter sur mes grands chevaux. Il ne
me défiait pas, et ne me reprochait pas mes actions.


—      Ce n'est qu'un vieux fou qui a ses petites
habitudes et qui se réfugie dans l'alcool pour oublier de mauvais souvenirs.
Mais tout le monde s'en souvient pour lui et personne ne lui adresse la parole
à cause de ça. Je tolère sa présence parce qu'il est inoffensif. J'ai pitié des
fantômes qui le hantent.


Ce type de double langage, lourd de tant de sous-
entendus, me donnait envie de hurler.


—      Qu'est-ce qu'il a fait ? Il n'a rien voulu me
dire. Tu l'appelles le nazi, ce qui laisse supposer un certain nombre de
choses. Moi, je veux savoir ce qu'il a fait exactement.


Ahmed a haussé les épaules.


—      L'époque et le lieu d'où il vient parlent
pour lui, non ?


—      Tu dis que tu t'en souviens, que tout le
monde s'en souvient pour lui. Sais-tu vraiment ce qui s'est réellement passé ou
bien t'es-tu bâti ta propre version de l'histoire, que tu considères comme
plausible, et cela te suffit ? 


Fritz était un ancien combattant de la Seconde
Guerre mondiale et tout était dit. Cela faisait-il vraiment de lui un criminel
de guerre ? Je ne le saurais sans doute jamais.


Ahmed a froncé les sourcils d'un air réprobateur,
genre : Je suis plus vieux et plus sage que toi, alors ne viens pas la ramener.
Comme l'Alpha d'une meute.


—      Kitty.          


Il a tendu la main vers moi dans un geste apaisant.


—      Je ne veux pas que tu aies des ennuis.


—      Moi non plus ! Mais je commence à en avoir
marre que tout le monde me cache des choses.


—      Ce n'est peut-être pas de toi qu'ils se
cachent... Les gens se cachent par habitude. Nous sommes nombreux à préférer
garder notre monde dans l'ombre. Nous ne devons rien à personne. C'est le
secret d'une vie heureuse. Ne rien devoir à personne.


—      Alors, tu t'es construit ton oasis et tu as
fermé ta porte au reste du monde ? C'est comme ça que tu vois les choses ?
Comme ça, tu peux rester tranquillement au chaud chez toi au lieu d'aider les
autres.


Il fallait que je quitte cet endroit avant de dire
des choses que je regretterais.


—      Excuse-moi. J'aurais aimé poursuivre cette
conversation, mais on m'attend ailleurs. C'est le jour de mon émission.


—      Je n'ai pas besoin de te dire d'être
prudente.


C'était une phrase qu'on me répétait un peu trop à
mon goût ces derniers temps.


Sans tous ces gens qui me mettaient constamment en
garde contre tous les ennuis dans lesquels je risquais de me fourrer, ce voyage
serait un long fleuve tranquille.


—      Je suis prudente. Je suis sûre que Fritz a
une histoire du feu de Dieu à raconter, et je veux la connaître, c'est tout.


Comme j'allais ouvrir la porte, il m'a lancé
:  


—      Hé ! J'écouterai ton émission ce soir. Je
vais brancher la radio sur la sono pour que tout le monde en profite.


Il ne me mettait pas la pression, non.


—      Ça, c'est cool. Merci.


Jack a levé les deux pouces à mon intention en guise
d'adieu. 
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— RETOUR A L'ANTENNE. Pour ceux qui viennent
d'arriver, vous êtes sur Les Ondes de minuit en JL compagnie de Kitty Norville.
Pour notre dernière heure ensemble, je vous propose un nouveau sujet de
discussion, sur lequel j'aimerais avoir un peu de perspective. Je veux
apprendre du nouveau et je veux être surprise. Je vais ouvrir le standard, et
j'espère que vous aurez du solide à me balancer. Le thème du jour : l'armée et le
surnaturel. Quelle place pour les vampires, les lycanthropes et nos illuminés
habituels au sein de l'armée ? Vous êtes un loup-garou et vous êtes un
militaire ? Appelez-moi. La vision à distance n'a plus de secrets pour vous ?
Je vous attends.


Étant donné le peu de temps que j'avais consacré à
sa préparation, l’émission ne se déroulait plutôt pas trop mal. J'avais profité
de la brochette de gens intéressants réunis à Washington pour les auditions du
Sénat et enchaîné les interviews pendant la première heure. Le trio de
musiciens du Croissant était passé jouer en live, puis Robert Carr s'était
pointé et on avait parlé loups-garous.


Après le top horaire, j'ai ouvert les vannes pour la
deuxième heure. J'étais sûre et certaine que mes auditeurs auraient des choses
passionnantes à raconter.


—      Ray de Baltimore, merci de ton appel. Je
t'écoute.


—      Il y a tout un tas de boulots dans l'armée
qui colleraient parfaitement pour un vampire. Servir sur un sous- marin, par
exemple. Embarquer pour trois mois et rester confiné dans un espace réduit où
l'on ne voit jamais le soleil, c'est le job idéal pour un vampire, non ? Ou
alors les gars qu'on enferme dans les silos à missiles, ceux qui ont la
prérogative d'appuyer sur le bouton et de déclencher la Troisième Guerre mondiale.


Le choix du mot « prérogative » m'a fait tiquer, et
c'est un euphémisme.


—      Reste à résoudre le problème des réserves de
nourriture, ai-je fait valoir. Leur régime alimentaire a toujours été une
limitation aux actions des vampires dans le monde réel. J'imagine que les
marines ne se battront pas pour être de « corvée de sang ». Encore que, ça
pourrait être une promotion par rapport aux corvées de latrines.


—      Bah, il suffit d'en congeler quelques litres
et le tour est joué.


—      OK. Auditeur suivant. Peter, tu es à
l'antenne.


— Salut. Euh... Ouaip. Quand je me suis engagé dans
l'armée, il y avait un type dans ma section qui s'est fait recaler à
l'entraînement. On a tous été surpris, parce que c'était un crac. C'était le
meilleur dans les épreuves physiques, parcours d'obstacles, combats au corps à
corps, rien ne lui faisait peur. Quand le sergent instructeur lui hurlait : « À
plat ventre et tu m'en fais cent ! », il faisait ses pompes les doigts dans le
nez. Jamais essoufflé. Mais une nuit, il a manqué à l'appel au cours d'une
inspection surprise. Et ça s'est reproduit une seconde fois. Ils ont fini par
le virer pour désertion à cause de ces absences injustifiées.


—      Laisse-moi deviner : c'étaient les nuits de
pleine lune. 


—      Je ne me souviens plus. J'ai pas trop fait
gaffe à l'époque. Mais c'est arrivé à un mois d'intervalle, donc c'était
sûrement ça.


—      Tu crois qu'il aurait fait un bon soldat si
on l'avait autorisé à s'absenter les nuits de pleine lune ? Si l'armée avait
accepté de faire des concessions ?


—      Ouais... Ouais, c'est ce que je crois.


—      Et sur le terrain ? Son unité est déployée
dans un endroit désert une nuit de pleine lune, qu'est-ce qui se passe ?


—      Ben, j'en sais rien.


—      C'est là qu'on voit que la planification
avancée et une bonne anticipation des scénarios de crise vaudront toujours
mieux que de refuser d'ouvrir les yeux et d'obliger les gens à se taire . Merci
de ton appel, Peter. On enchaîne.


J'ai regardé le conducteur. Je me suis frotté les
yeux et j'y ai regardé à deux fois. Ligne quatre : Fritz de Washington. Ça ne
pouvait pas être lui. Ce n'était pas possible.


J'ai pris la ligne quatre.


—      Bonsoir, Fritz ?


—      Oui. Kitty ? Je parle bien à Kitty ?


Il s'exprimait avec un épais accent allemand, une
voix lasse et rocailleuse. C'était lui. Mon Fritz.


—      Oui, Fritz. C'est moi.


—      Bien, bien. J'ai failli raccrocher quand le
gamin m'a mis en attente.


Il parlait sur le ton de la conversation, et je me
suis demandé s'il se rendait bien compte qu'il était en direct à la radio. D'un
autre côté, c'était très rafraîchissant de taper la causette comme si nous
étions en tête à tête, ça me changeait des cinglés avides d'attention. 


—      Je suis bien contente que vous ayez patienté.
De quoi voulez-vous parler ?


J'ai retenu mon souffle.


Il a poussé un long soupir qui s'est entendu sur les
ondes.


—      J'ai réfléchi à ce que vous m'avez dit. Toute
la journée, je me suis répété : « Tu trouves enfin quelqu'un qui veut bien
t'écouter, et tu te sauves comme un gamin effarouché. » Bon, je pense que j'ai
eu tort. Alors, je vous appelle. Je vais bientôt mourir. Vous imaginez ça ? Je
vais mourir de ma belle mort. C'est rare chez les gens comme nous, hein ? Mais
quelqu'un doit savoir. Cette histoire... ne doit pas mourir avec moi.


—      Je vous écoute.


Je n'ai pas osé dire autre chose. Le laisser parler,
le laisser dire ce qu'il voulait sans le braquer.


—      Il faut comprendre que c'était la guerre. En
temps de guerre, les gens commettent des actes qu'ils n'auraient jamais crus
possibles en temps normal. Des choses terribles. Mais nous étions des
patriotes, et nous l'avons fait. Dans les deux camps, nous étions tous des
patriotes. J'étais très jeune à l'époque, et c'était plus facile d'obéir aux
ordres.


« Les SS ont découvert notre existence, celle des
gens comme nous. J'ai appris plus tard qu'ils en ont créé d'autres en jetant
des recrues dans la cage aux loups pour qu'ils se fassent contaminer. Ça, je
l'ignorais sur le moment. J'étais déjà un loup quand ils m'ont recruté. Ils
nous ont incorporés dans les services de renseignement. Espions. Assassins,
parfois. Sous notre forme animale, nous pouvions nous glisser partout,
traverser les lignes ennemies sans être inquiétés. Nous reprenions ensuite
forme humaine pour exécuter les missions qu'on nous avait assignées, avant de
regagner la base par le même procédé. Ils nous ont formés et entraînés pour
qu'on n'oublie pas ce qu'on avait à faire quand nous étions des loups. Comme 


des chiens dressés. Je devais transporter un sac
dans ma gueule, avec des documents, des cartes, des microfilms. Je m'en souviens
encore.


—      Fritz, que les choses soient claires, vous
parlez de la Seconde Guerre mondiale. Et des SS, le service de police du régime
nazi...


—      Bah. Les autres m'appellent le nazi, ils
croient que je ne le sais pas. Je ne suis pas un nazi. Nous n'avions pas le
choix, ne voyez-vous pas ? Une folie s'était emparée de l'Allemagne.
Aujourd'hui, vous ne condamnez pas un fou qui commet un crime. Non, vous
considérez qu'il n'est pas responsable de ses actes. C'était pareil pour
l'Allemagne.


Si j'avais pris le temps de réfléchir, ma gorge se
serait desséchée et j'en serais restée sans voix. Je me suis raccrochée à la
dynamique de son histoire.


—      Il y a quelque chose que je ne comprends
pas... Vous dites que vous n'aviez pas le choix. Pourtant, les loups-garous sont
plus forts que les humains ordinaires. Même sous leur forme humaine, ils sont
capables de terrasser n'importe quel adversaire. Pourquoi ne pas l'avoir fait ?
Pourquoi ne pas vous être rebellés ? Vous dites qu'ils vous ont enrôlés de
force, alors pourquoi vous êtes-vous laissé faire au lieu de les combattre ?


—      N'oubliez pas que c'était la guerre. On ne
conteste pas ses compatriotes en uniforme en temps de guerre. C'est
inconcevable. En plus de ça, ils avaient des balles d'argent. Et des cages en
argent, aussi.


Mon cœur s'est mis à cogner sourdement. Flemming
possédait une cage en argent dans son labo.


—      Fritz, existe-t-il des documents attestant
tout ça ? J'ai fait quelques recherches. Le mouvement de « résistance » des
nazis à l'occupation des Alliés après la Deuxième Guerre mondiale s'appelait
les Loups-Garous. Y avez-vous été impliqué ? Vous n'allez pas me dire
que 


les membres de cette organisation étaient réellement
des loups-garous, si ?


—      Je ne m'en souviens pas. C'était il y a
longtemps.


Qu'importe. Maintenant que je tenais l'histoire, je
trouverais bien des preuves quelque part. Quelqu'un d'autre devait être au
courant. Flemming, par exemple.


—      Avez-vous raconté tout ça au Dr Flemming ?
Vous a-t-il interrogé sur vos activités pendant la guerre ?


—      Oui, il l'a fait.


J'ai fermé les yeux, sentant l'air me manquer.


—      Vous a-t-il dit pourquoi ça l'intéressait ?


Fritz a poussé un grognement.


—      Il travaille pour le gouvernement, non ? La
réponse saute aux yeux.


—      Je donnerais cher pour avoir le Dr Flemming
dans mon émission à cet instant. Fritz... comment vous sentez- vous ?


—      Je ne suis pas certain de comprendre votre
question. Je me sens vieux. Fatigué. Il m'est devenu très douloureux de changer
de forme à cause de l'arthrite dans mes mains, dans mes épaules.


—      Je veux dire à propos de ce que vous avez
fait. Qu'avez-vous éprouvé ? Quel âge aviez-vous à l'époque ? Je sais que vous
n'aimez pas en parler, mais est-ce que vous vous sentez mieux ? Êtes-vous
soulagé d'avoir parlé ?


—      Je crois que je vais vous laisser. Je vous ai
dit ce que vous vouliez savoir. Le reste n'intéresse personne.


—      Fritz, non ! Qu'êtes-vous devenu après la
guerre ? Où êtes-vous allé ? Quand êtes-vous arrivé en Amérique ? Fritz !


—      Au revoir, Kitty.


—      Fritz!


Il avait raccroché.


Merde. Je faisais quoi de tout ça, maintenant ? Avec
lassitude, je me suis adressée au micro. 


—      Docteur Flemming, si vous nous écoutez, je
serais ravie de vous entendre. J'ai quelques petites questions à vous poser.


J'ai de nouveau jeté un œil au conducteur, redoutant
ce que j'allais y trouver. Je n'étais pas vraiment sûre de vouloir d'un appel
de Flemming. Toute cette histoire n'allait certainement pas le rendre
subitement plus ouvert et communicatif.


Il n'a pas appelé de toute façon. Aucun des appels
listés sur mon écran de contrôle ne me semblait à la hauteur après ça. Tout ce
que je pourrais dire tomberait forcément à plat.


—      Bon. J'ai comme l'impression qu'on va devoir
passer à autre chose. Lisa de Philly, c'est à toi.


—      Salut, Kitty. As-tu entendu parler d'une
version du syndrome de la guerre du Golfe qui serait à l'origine de cas de
vampirisme ? Je te pose la question parce que mon frère est un ancien
combattant et...


Parfois, je me demandais vraiment comment je faisais
pour me retrouver dans ces délires.


—      Tu as vraiment l'air préoccupée, m'a fait
remarquer Luis.


Nous étions partis en balade samedi matin dans une
jolie Mazda décapotable noire comme le jais qu'il avait louée pour l'occasion.
Il avait fière allure, un coude à la portière, conduisant d'une seule main, sa
beauté latine soulignée par des lunettes d'aviateur.


Pas de doute, il savait y faire avec les filles.
Comment pouvais-je avoir l'esprit ailleurs avec un type comme lui à quelques
centimètres de moi ? J'avais un lycanthrope brésilien hyper canon qu'on aurait
dit sorti tout droit d'une pub pour voitures de luxe qui se pliait en quatre
pour me plaire et je ruminais des idées noires. J'ai secoué la tête, ne sachant
quoi répondre. 


Il m'avait emmenée au cimetière national
d'Arlington, que je mourais d'envie de voir, mais la visite avait été plutôt
déprimante. Ce n'étaient pas seulement les rangées de pierres tombales qui
s'étendaient sur des kilomètres, abritant pour la plupart des héros morts trop
jeunes, ni les tombes des Kennedy, élégantes et silencieuses comme des temples.
La flamme du souvenir de JFK semblait un monument aux idéaux fauchés. Les
tombes étaient paisibles. Non, c'était tout le cérémonial qui allait avec : la
relève de la garde devant la Tombe des soldats inconnus ; un enterrement militaire
avec tous les honneurs, le caisson tiré par des chevaux et les vingt et un
coups de canon saluant la descente du cercueil. Tous ces rites mortuaires me
paraissaient si dérisoires. Honorer les morts nous apportait-il réellement du
réconfort ? Ces hommages comblaient-ils le vide que nos chers disparus
laissaient derrière eux ?


T.J. n'avait pas de tombe. Me sentirais-je mieux
s'il en avait une ? Le sentiment d'abandon que j'éprouvais serait-il moins fort
? S'il avait possédé une tombe, il serait enterré à Denver, où je ne pouvais
pas remettre les pieds, alors tout ça n'était qu'un cas d'école.


Je suis tellement désolée, T.J.


Arrête ça.


En rentrant du cimetière, Luis a fait un crochet par
le parc national où il avait l'habitude de passer les nuits de pleine lune. Il
voulait que je m'y sente à l'aise. C'était très agréable de quitter la ville,
le brouillard et l'asphalte pour quelque temps et de respirer à pleins poumons
l'odeur des arbres et le grand air.


Nous avons même pique-niqué. Encore un de ces moments
comme dans les pubs : Luis avait apporté des fraises et du vin blanc, un
assortiment de fromages dont je n'avais jamais entendu parler, de la baguette
française, un rosbif à peine cuit, le tout joliment disposé sur une nappe à
carreaux qu'il avait étendue sur l'herbe à flanc de colline.


Il faisait de son mieux pour me distraire. Il
voulait me faire oublier mes soucis. Je lui devais bien de prétendre que ses
efforts n'étaient pas vains.


—      Merci, ai-je apprécié. Tout ça est
merveilleux.


—      Bon. J'espérais bien te voir sourire au moins
une fois dans la journée.


—      Tu dois te mordre les doigts d'être tombé sur
moi au musée.


—      Non, bien sûr que non. Je suis heureux de
t'avoir rencontrée. Mais j'aurais préféré que tu sois un peu plus disponible.


Il n'était pas le seul.


Je me suis rapprochée de lui, l'invitant à
m'entourer de son bras, ce qu'il a fait.


—      Je peux te poser une question personnelle ?


Il a glissé une main sur mes hanches avec un
gloussement.


—      Après la semaine qu'on vient de passer, j'ose
espérer que oui.


Je lui ai souri en me blottissant plus étroitement
contre lui.


—      Comment l'as-tu attrapée ? Je veux dire la
lycanthropie.


Il a hésité. Son regard s'est fait lointain,
glissant au- dessus de ma tête pour se perdre au-delà des collines.


—      C'est compliqué.


J'ai attendu la suite. Il a fait la grimace, comme
s'il cherchait la bonne formulation sans la trouver. Je ne le connaissais pas
assez pour savoir s'il était le genre de personne ayant choisi de devenir un
lycanthrope qui s'était fait volontairement contaminer, ou s'il avait subi une
agression. Nous venions de passer une semaine au lit sans parler de grand-chose
d'autre, et nous étions encore de parfaits étrangers.


—      Trop compliqué à expliquer ? l'ai-je relancé.


—      Non, a-t-il répondu. Mais c'est une histoire
que je ne raconte pas souvent.


—      C'était si terrible ? ai-je voulu savoir.
Trop terrible pour en parler ? Si tu ne veux pas...


—      Non, pas vraiment, mais comme je viens de te
dire... c'est compliqué.


Il avait piqué ma curiosité. J'ai cherché son regard.


—      Qu'est-ce qui est arrivé ?


—      J'avais oublié combien tu étais friande
d'histoires en tout genre, a-t-il dit. C'est ma sœur qui me l'a transmise. Je
croyais qu'elle était souffrante et j'ai voulu l'aider. Elle s'est Transformée
dans mes bras. C'est comme ça que j'ai découvert sa lycanthropie. Et quand elle
m'a mordu, je me suis à peine rendu compte de ce qui se passait. C'était un
accident, elle ne l'a pas fait exprès ; elle a paniqué et j'étais dans ses
pattes.


—      Ouah. C'est violent. Elle a dû beaucoup s'en
vouloir.


—      Pour tout te dire, quand elle a repris forme
humaine, c'est surtout à moi qu'elle en a voulu et elle m'a passé un sacré
savon. Pourquoi est-ce que je ne pouvais pas me mêler de mes oignons et lui
foutre la paix ? J'étais vraiment très mal après ma contamination, et elle m'a
reproché de l'avoir fait exprès pour l'obliger à s'occuper de moi.


—      Laisse-moi deviner. C'est ta sœur aînée ?


—      Eh oui, a-t-il acquiescé en riant.


—      Ça me rappelle quelqu'un.


—      Elle était en colère, mais je crois aussi qu'elle
se sentait coupable. Elle s'est occupée de moi et m'a appris à vivre avec.
Maintenant, nous nous soutenons mutuellement afin que nos parents ne sachent
rien.


Au moins, voilà un problème dont j'étais soulagée.
Je n'aurais plus jamais à trouver une excuse bidon pour ne pas assister à une
réunion de famille un soir de pleine lune.


—      Ta sœur vit au Brésil ?


—      Oui, et tu sais ce qu'elle fait ? Elle
espionne les entreprises qui pratiquent l'exploitation forestière illégale dans
la forêt amazonienne pour le compte d'organisations écologistes. J'ai parfois
l'impression que c'est une terroriste. Tu verrais ces pauvres bûcherons
complètement paniqués débouler de la forêt en racontant des histoires de
jaguars géants aux yeux verts et luisants.


—      Ça a l'air d'être un sacré personnage, ta
sœur.


—      Tu peux le dire.


Cela faisait à peine une heure que nous étions là
quand j'ai regardé ma montre. Je n'aurais même pas dû penser à le faire. Mais
je l'avais fait.


—      Tu crois qu'on peut rentrer en ville pour 4
heures ? ai-je demandé.


Luis a posé une main sur mon genou.


—      N'y a-t-il rien que je puisse faire pour te
convaincre de rester encore un peu ?


Quelle torture ! J'ai recouvert sa main de la mienne
en secouant la tête.


—      Je suis désolée. Tu es là, tu te démènes
comme un beau diable pour me séduire, et je refuse de coopérer. J'ai de la
chance que tu n'aies pas encore abandonné.


Il m'a gratifiée d'un sourire.


—      J'aime les défis.


Il s'est penché sur moi et a pris mon visage entre
ses mains, m'emprisonnant avec ses bras, et il s'est approché... très
lentement, me laissant tout le temps de me défendre ou de me dégager avant de
m'embrasser.


Je ne me suis pas défendue. Ni dégagée. 


 


 


 


À 16 h 15, j'ai dévalé les escaliers du Croissant à
toute allure, convaincue qu'il était trop tard. De toute façon, il n'aurait
sûrement pas voulu me parler. J'aurais dû m'estimer heureuse avec ce qu'il
m'avait révélé la nuit dernière à l'antenne, mais je n'étais jamais contente,
pas vrai ?


J'ai laissé ma vision s'accommoder à l'obscurité, et
j'ai fouillé la salle du regard, espérant voir apparaître sa haute silhouette à
sa table habituelle une fois que je l'aurais différenciée de l'ombre
environnante. J'ai plissé les yeux en louchant, mais sa table était vide.


Jack était debout derrière le bar, accoudé sur le
zinc, en train de lire un magazine. Je me suis penchée au-dessus du comptoir en
face de lui ; il a levé les yeux et m'a saluée d'un grand sourire.


—      Hé ! J'ai écouté ton émission hier soir.
C'était vraiment top.


—      Merci, ai-je répondu d'un air distrait
manquant de sincérité. Je l'ai raté, n'est-ce pas ? Fritz est déjà reparti.


—      Il n'est pas venu aujourd'hui.


—      Il est pourtant quatre heures passées. Il
n'est jamais en retard. À moins qu'il ne vienne pas le week-end ?


—      Il vient ici chaque jour que Dieu fait.


J'ai senti un poids sur l'estomac.


—      Tu crois qu'il va bien ? Tu as un numéro où
on peut le joindre ? Je devrais peut-être aller voir chez lui ?


—      Je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où
il habite.


C'était ma faute. Fritz avait des problèmes à cause
de moi. Il avait parlé, il avait tout déballé, et il y avait quelqu’un à qui ça
ne plaisait pas.


—      Tu n'es pas un tout petit peu inquiet ?


Il a haussé les épaules.


—      Qu'est-ce que ça changerait ?


Génial, encore un isolationniste qui se foutait des
autres. 


—      Ahmed est là ?


—      Je ne crois pas. Je peux appeler à l'étage
pour voir s'il y est, si tu veux.


—      S'il te plaît, oui.


Il a composé un numéro sur le téléphone derrière le
bar, et il a attendu, le combiné contre l'oreille, pendant ce qui m'a semblé
cinq bonnes minutes avant de secouer la tête.


—      Ça ne répond pas.


—      Tu crois qu'il connaît l'adresse de Fritz ?


—      Possible.


Je lui ai emprunté un stylo et j'ai noté mon numéro
de portable sur une serviette en papier.


—      S'il sait où il habite, demande-lui de
m'appeler à ce numéro.


Jack a rangé la serviette près de sa caisse.


—      Tu es vraiment inquiète pour lui.


Je lui ai souri ironiquement.


—      N'oublie pas : ce n'est plus de la paranoïa
quand ils sont vraiment après toi.


J'ai appelé Flemming. Faites que je ne tombe pas sur
son répondeur, pas le répondeur...


—      Allô?


—      Docteur Flemming ? C'est Kitty.


Dans le silence qui a suivi, sa contrariété était
palpable.


—      Je n'ai vraiment pas le temps...


—      Où est Fritz ?


—      Qui?


—      Pas de ça avec moi. C'est un vieux loup-garou,
un Allemand. Il dit que vous l'avez interrogé. Où est-il ?


—      Pourquoi le saurais-je ?


—      Il vient tous les jours au... Dans un bar
pour prendre un verre. À seize heures tapantes tous les après- midi. Il n'est
pas venu aujourd'hui et je ne crois pas que 


ce soit une coïncidence. Il s'est exprimé dans mon
émission hier soir et quelqu'un n'a pas apprécié...


—      Et vous pensez que je suis ce quelqu'un ?


—      Je ne sais pas. Mais vous êtes ma seule
piste. Vous devez avoir une idée d'où il se trouve.


—      Écoutez... Oui, je connais Fritz. J'ai eu un
entretien avec lui. S'il vous a appelée à la radio, c'est son affaire, et je ne
vois pas en quoi cela poserait un problème à qui que ce soit. Pas au point
d'envisager une action aussi radicale.


Je réfléchissais à cent à l'heure. Si je n'arrivais
pas à tirer les vers du nez de Flemming, je n'avais personne d'autre vers qui
me tourner.


—      Je suis inquiète à son sujet.


—      C'est un vieil homme qui a du répondant. Il
est capable de prendre soin de lui-même.


Sa voix s'était modifiée ; elle était plus animée.
J'avais touché un point sensible.


—      Il est vieux. Il perd ses moyens. Les
loups-garous ne tombent pas malades, mais ils ne sont pas éternels. Il n'a
personne pour s'occuper de lui, n'est-ce pas ?


Il a soupiré.


—      Je sais où il habite. Si vous voulez, je vais
faire un saut chez lui.


—      Puis-je vous y rejoindre ?


—      D'accord.


Il m'a donné l'adresse.


Je l'ai remercié en même temps que j'ai raccroché,
et je me suis précipitée dehors.


Luis m'attendait toujours dans la Mazda.


—      Où allons-nous, maintenant ?


Je lui ai donné l'adresse de Fritz.


Il a haussé les sourcils.


—      Tu veux aller dans ce quartier avec cette
voiture ?


Je lui ai fait un grand sourire. 


—      Tu as bien une assurance dommages tous
risques, non ?


Luis a levé les yeux au ciel d'un air résigné et il
a démarré.


Je me suis mordu les lèvres. Il faudrait que je sois
très gentille avec lui ce soir pour me faire pardonner.


L'adresse que m'avait donnée Flemming nous a
conduits devant un immeuble d'habitation datant d'une quarantaine d'années et
qui aurait bien eu besoin d'un ravalement. Ou d'un boulet de démolition.
Flemming m'attendait devant la porte, bras croisés, en jetant des regards
nerveux autour de lui.


Son expression s'est encore assombrie quand nous
nous sommes arrêtés devant lui.


—      Je suis sûr que tout ça est inutile, a-t-il
dit comme je descendais précipitamment de voiture.


Luis a laissé tourner le moteur.


—      Vous êtes inquiet, vous aussi, sinon vous ne
seriez pas venu, ai-je répliqué.


—      Il habite au troisième.


L'ascenseur était en panne, évidemment. J'ai grimpé
les escaliers quatre à quatre, distançant rapidement Flemming, un étage à la
traîne.


—      Quelle porte ? lui ai-je crié par-dessus mon
épaule.


—      Trois cent six.


La porte n'était pas verrouillée et je n'ai eu qu'à la
pousser pour l'ouvrir.


Le ménage semblait ne pas avoir été fait depuis un
bon moment ; l'appartement sentait le renfermé, la sueur et le moisi. Il
faisait trop chaud, comme si le chauffage était mal réglé. La porte d'entrée
donnait directement dans le séjour. Une seconde porte menait dans ce qui devait
être une chambre et j'ai aperçu le comptoir d'une kitchenette un peu plus
loin. 


Des piles de journaux étaient alignées le long des
murs, entassés là comme si Fritz les avait tous épluchés de la première à la
dernière page et avait eu l'intention de les jeter sans jamais trouver le temps
de le faire. Certaines menaçaient de s'écrouler. Au milieu du salon, un vieux
canapé faisait face à un poste de télévision qui devait avoir au moins trente
ans, avec son antenne portative intérieure. Je me suis assise dans un coin, sur
un vieux bout de canapé qui avait connu des jours meilleurs. La télé diffusait
un programme d'infos, saturé de parasites.


Quelque chose clochait. Une odeur anormale :
froideur, maladie.


Le Dr Flemming est entré à son tour dans la pièce,
et y a pénétré plus avant. Je m'étais arrêtée, incapable de parcourir les
derniers mètres jusqu'au canapé. Flemming s'y est précipité et s'est agenouillé
par terre pour prendre le pouls de l'homme qui gisait là.


Fritz était affaissé contre l'un des accoudoirs, les
yeux rivés sur la télé, les muscles parfaitement détendus. Son visage était
sans expression, son regard vide.


Flemming s'est assis sur ses talons avec un soupir.


—      À première vue, ça ressemble à une crise
cardiaque.


—      Il est... Il est mort ?


Flemming a confirmé d'un hochement de tête. J'ai
fermé les yeux en soupirant.


—      Ça ne peut pas être autre chose, un truc
qu'on lui aurait fait ?


—      Vous l'avez dit vous-même. Il était vieux. Ça
devait se produire tôt ou tard.


—      Quand il a appelé hier soir, on aurait
presque dit qu'il savait qu'il allait mourir.


Le téléphone - à cadran rotatif, Jésus, Marie,
Joseph ! - était posé sur la table à côté de la télé. Il avait eu le temps de
raccrocher et de le remettre en place avant que ça arrive.


—      C'était peut-être le cas. 


Flemming a contemplé longuement le cadavre de Fritz
comme s'il essayait de découvrir quelque chose, ou de le fixer dans sa mémoire.


—      J'ai vu des choses plus étranges dans ma
carrière de médecin.


Tu parles, Charles. Il prétendait vouloir rendre
publics les résultats de ses travaux, mais à côté de ça, il ne lâchait pas une
info. La colère, le choc de la découverte de Fritz, c'en était trop. Les mots
sont sortis tous seuls.


—      Alors, Flemming, qu'est-ce qui vous intéresse
dans cette histoire ? Les applications médicales ou les applications militaires
? Vous rêvez de mettre sur pied une armée de loups-garous comme l'ont fait les
nazis ?


—      Non... non. Ce n'est pas ce que je voulais
faire, mais...


—      Mais quoi ? Qu'est-ce vous fabriquez dans ce
labo ?


Il m'a tourné le dos.


—      Je vais appeler le coroner pour déterminer la
cause du décès.


Il s'est dirigé vers le téléphone à côté de la télé
pour passer son appel. Ça ne l'empêcherait pas de pratiquer aussi une autopsie
dans le cadre de ses recherches. Je n'aimais pas l'idée que Fritz sorte du
circuit officiel pour passer aux mains de Flemming et ses travaux classés
secret défense, qui allait l'embaumer et le conserver dans du formol. Fritz
avait vécu toute sa vie ou presque en marge de la société, et il avait fini
tout seul dans cet appartement en compagnie de vieux journaux et d'une
télévision, avec un verre de schnaps chaque jour à 16 heures pour seule
distraction. Combien de temps se serait écoulé avant que quelqu'un s'aperçoive
de sa disparition si nous n'étions pas venus ?


Nous sommes ressortis dans la rue. Flemming a dit
qu'il attendrait le fourgon du coroner. Je ne pouvais plus faire grand-chose et
Luis m'a convaincue de rentrer avec lui.


Comme la voiture démarrait, je me suis mise à
pleurer.


 


 


 


Le dimanche matin, j'étais encore chez Luis. Je me
suis réveillée la première, et suis restée allongée dans le noir à contempler
le plafond en essayant de rassembler mes idées. Fritz avait-il vraiment deviné
que son cœur allait lâcher ?


Je me trouvais face à un mur. Je ne voyais pas
comment en apprendre davantage sur les travaux de Flemming. Il n'y avait
peut-être rien de plus que ce qu'il avait dit aux auditions. Je me faisais sans
doute des idées.


Mon portable a sonné. Luis a remué en murmurant :


—      C'est pour moi ?


—      Non.


J'ai attrapé mon jean pour en extraire mon
téléphone.


L'écran affichait « M'man ». Son appel dominical,
avec plusieurs heures d'avance.


J'ai décroché.


—      Salut, m'man.


—      Bonjour Kitty. Nous allons déjeuner chez
Cheryl, et je voulais être sûre de t'avoir avant de partir. Est-ce que je te
dérange ?


Pas plus que d'habitude. C'est-à-dire, oui.


—      C'est bon, m'man.


—      Comment se passe ton séjour à Washington ?
Papa a enregistré les auditions... C-SPAN les a diffusées en intégralité, je
crois. Je ne t'ai toujours pas vue dans le public, mais papa dit qu'il t'a
aperçue, mais que ce n'est pas pour ça qu'il enregistre les débats de toute
façon. Il a pensé que tu aimerais peut-être en avoir une copie.


Je me suis sentie obligée de sourire.


—      C'est cool. Merci. Normalement, c'est demain
que je dois faire ma déposition, alors dis-lui de préparer le
magnétoscope. 


—      Oh... Bonne chance ! Je suis sûre que tu te
débrouilleras très bien.


—      Je ne ferai que répondre à leurs questions.
Ça devrait aller.


Luis s'était redressé sur un coude et me souriait
d'un air narquois.


—      Tu as eu le temps de visiter un peu ? Je suis
allée à Washington quand j'étais au lycée et on avait assisté à une session du
Congrès, mais je crois que c'était la Chambre des représentants, pas le Sénat,
et...


Cette conversation était tellement banale. C'était
plutôt sympa. J'ai émis quelques petits bruits d'accompagnement, évitant de
dire quoi que ce soit qui aurait trahi ma contrariété et mon découragement. Je
ne voulais pas inquiéter ma mère.


Mais elle savait toujours quand j'étais contrariée
et découragée, justement parce que je ne disais rien.


C'est elle qui a coupé court, presque avant que
j'aie eu envie de raccrocher.


—      Il faut qu'on y aille. Je crois que Cheryl
est un peu nerveuse de nous avoir à déjeuner ; ils viennent d'emmé-nager, ils
n'ont pas encore de rideaux et Jeffy fait ses dents.


—      Dis bonjour à tout le monde de ma part.


—      Je n'y manquerai pas. Fais attention à toi,
Kitty.


—      Toi aussi, m'man. Ciao.


—      Une vraie conversation de petite famille
modèle. D'authentiques Américains, a commenté Luis en souriant d'un air
détaché.


Et c'est ce que nous étions, si ce n'était le...
détail... de la lycanthropie.


—      Tu as tout entendu ?


—      Je suppose que Cheryl est ta sœur ? Et que tu
as un neveu qui s'appelle Jefïy ?


—      Et aussi une nièce de trois ans qui s'appelle
Nicky.


Son sourire moqueur ne l'avait pas quitté. Comme si
j'y étais pour quelque chose si ma sœur choisissait les prénoms de ses gosses
dans les feuilletons des années cinquante.


—      Serais-tu en train de te moquer de ma petite
famille d'Américains moyens ?


—      Pas le moins du monde. Pas le moins du monde.


Il a pris l'air songeur, avant d'ajouter :


—      Jefy, tu dis ?


Je lui ai jeté mon oreiller à la figure.


 


 


Après ce long week-end avec Luis, je n'avais aucune
envie de me rendre au Sénat le lundi matin. J'ai appelé Ben.


—      Salut, Ben. Qu'est-ce que je risque si je
zappe l'audience d'aujourd'hui ?


—      Alors que c'est le jour où tu dois témoigner
?


—      Ouais.


—      Ils t'enverront sûrement les marshals
fédéraux.


Oh, bon. S'ils le prenaient comme ça.


Je devais passer chez Alette pour me changer avant
d'aller aux auditions. J'espérais y arriver avant l'aube pour la voir, mais je
n'ai pas eu cette chance. Le soleil était déjà levé quand j'ai pénétré dans la
cour. Tom, le deuxième homme du tandem des Men in Black, était dans la cuisine,
et il m'a informée qu'Alette venait de se retirer pour la journée. Je me suis
brièvement demandé ce que ça voulait dire exactement. Des cercueils au sous-sol
?


Pour une fois, je me suis abstenue de poser la
question.


Tom m'a expliqué autour d'une tasse de café :


—      On a passé la nuit à s'occuper des vampires
que vous avez sauvés des griffes de Smith.


—      Sauvés ? C'est un bien grand mot, ai-je
murmuré dans ma tasse.


Il a haussé les épaules, ignorant mon
commentaire. 


—      Certains d'entre eux veulent rester avec
Alette. Ils n'ont jamais eu de foyer, ils vivaient seuls ou chez des Maîtres
abusifs. C'est pour ça qu'ils ont rejoint Smith. Ils pensaient y gagner au
change.


Je voyais le genre. Certaines vessies ressemblent
furieusement à des lanternes quand on veut échapper à son destin.


—      Elle va les garder avec elle ? Elle va
s'occuper d'eux ?


—      Il y a des chances. Alette adore s'occuper
des gens.


Son sourire s'est fait ironique.


Il se trouvait que c'était le jour de congé de Tom,
mais il m'a quand même proposé de me conduire au Sénat. J'ai accepté son offre,
et j'ai terminé mon café avant de monter m'habiller.


Au Sénat, Ben avait quelque chose pour moi : par un
de ces tours de passe-passe juridique dont il a le secret, il s'était procuré
une copie du rapport d'autopsie de Fritz. Flemming avait raison, la cause de la
mort était bien un arrêt cardiaque. Ils attendaient encore quelques résultats
du labo, mais ils avaient conclu à une mort naturelle. Pas de complot dans
cette affaire. Ce n'était qu'un vieil homme qui avait senti sa fin venir et
avait voulu raconter son histoire.


Peut-être qu'il avait baissé les bras.


Sur les conseils de Ben, j'avais fait un effort vestimentaire
pour l'audience d'aujourd'hui : tailleur bleu marine et chemisier blanc cassé,
très classique. Il m'avait dit de ne pas leur donner l'occasion de me coller
une étiquette, de me ranger dans la catégorie des gens bizarres ou différents.
Je n'étais qu'un témoin qui apportait son expertise, rien de plus, rien de
moins.


Surtout pas le porte-parole du thème général que les
auditions avaient éludé toute la semaine passée.


J'avais toujours été discrète sur mon image. Je
n'avais jamais fait de photos. Ma présence aux auditions avait été rendue
publique — la liste des témoins était toujours publique — et une partie des
gens présents était venue pour voir à quoi je ressemblais, peut-être prendre
quelques photos. Je ne savais pas si je correspondais à l'image qu'ils se
faisaient de moi. J'étais sans doute plus jeune que ce qu'ils avaient imaginé :
la petite vingtaine, plutôt mince, des cheveux blonds relevés en un chignon
très comme il faut ; de grands yeux écarquillés et un peu craintifs. Je n'avais
rien de ce qu'on aurait pu attendre d'un loup- garou, genre, une femme fatale
sensuelle et animale. Une créature dangereuse exsudant le sexe par tous les
pores. Je n'avais jamais été ce genre de fille. J'étais plutôt du type à me
faire bousculer par les caïds, la petite chose qui avait l'air faible et
vulnérable. Je ne me sentais pas d'expliquer, encore moins devant une
commission du Sénat, les subtilités de la dynamique d'une meute de loups-garous
; comment pour chaque loup agressif et menaçant qui collait au stéréotype, il y
avait une bonne dizaine de pauvres diables toujours prêts à ramper sur le
ventre. Tous ceux pour qui le mot « loup-garou » évoquait l'image d'un «
monstre » seraient sans doute surpris en me voyant.


Mon problème avait toujours été, tout monstre que
j'étais, que les autres monstres étaient beaucoup plus gros et plus
impressionnants que moi.


J'avais préparé avec Ben une courte déclaration
d'introduction, une page dactylographiée rangée dans un dossier que j'ai pris
avec moi quand je me suis avancée vers la table des dépositions. Toute
l'angoisse de cette semaine ne m'avait pas préparée à ça. J'avais l'impression
de marcher à mon exécution.


Ben s'est installé au premier rang, juste derrière
moi, prêt à m'épauler en cas de besoin. Je m'étais rendu compte au cours de ces
deux derniers mois, depuis que j'étais devenue un loup solitaire, que ne plus
faire partie d'une meute ne me condamnait pas à l'isolement. Je ne pouvais pas
vivre entièrement seule. Je m'étais constitué ma propre petite meute : Ozzie et
Matt dans mon ancienne station de Denver, Ben, même ma mère. Des gens sur qui
je savais que je pouvais compter.


Ben m'a encouragée de son sourire carnassier, celui
qui faisait grincer des dents aux avocats de la partie adverse. Un loup en
habits d'avocat, mais c'était peut-être un pléonasme. Je me suis sentie un peu
mieux.


J'ai pris place à la table en face des membres de la
commission. Ils me faisaient penser à des vautours, perchés derrière leurs
bureaux, qui me regarderaient de haut. J'ai posé mes deux mains à plat sur la
table et leur ai ordonné de se tenir tranquilles.




—      Miss Katherine Norville, a commencé Duke.


Au lieu de me regarder, il a gardé les yeux posés
sur les documents étalés devant lui comme s'il cherchait une information
importante. Il a pris tout son temps.


—      Bienvenue à cette audience. Souhaitez-vous
faire une déclaration préalable qui figurera dans les minutes ?


J'avais un micro devant moi, ce que j'ai trouvé
réconfortant. Ça ne différait pas de ce que je faisais toutes les semaines pour
gagner ma vie, après tout. Je m'adressais à un public, qui en valait un autre,
et j'étais prête à lui balancer mes quatre vérités sans prendre de gants.


—      Oui, monsieur. Sénateur Duke, je tenais à
vous remercier, ainsi que les autres membres de cette commission, de m'avoir
invitée à témoigner. C'est là un moment historique, une occasion unique de
débattre et de reconsidérer ce qui est tenu comme un fait scientifique, et
c'est un privilège que d'y être associée.


Je suis une représentante de ce que le Dr Flemming a
appelé Homo sapiens lupus, autrement dit un loup-garou. Je suis allergique à
l'argent et, chaque mois à la pleine lune, je subis une transformation physique
transitoire. Cela a des répercussions sur ma vie personnelle et je dois adapter
mon mode de vie en conséquence, comme n'importe quelle personne souffrant d'une
maladie chronique non fatale. Et comme la plupart des gens atteints d'une
affection chronique, cela ne m'empêche pas de vivre, de travailler, et de
bénéficier du soutien moral de ma famille. Ce n'est donc pas si terrible, à mon
humble avis.


Je pense néanmoins que c'est une bonne chose que ces
phénomènes fassent l'objet d'un débat, qui permettra de les soustraire à
l'ombre des légendes et des cauchemars où ils sont généralement relégués pour
les exposer - littéralement - au grand jour et de confronter les peurs
irrationnelles qu'ils provoquent aux connaissances actuelles.


Comme dans mon émission, j'ai ensuite attendu les
questions.


La première n'est pas venue de Duke — je rassemblais
mon courage pour affronter l'interrogatoire digne de l'Inquisition auquel il
avait soumis tous les autres la semaine dernière -, mais de la sénatrice Mary
Dreschler.


—      Miss Norville, vous voudrez bien me pardonner
d'exprimer un léger scepticisme. C'est une chose d'entendre de soi-disant
experts aborder ce sujet théoriquement, mais c'en est une autre d'avoir en face
de moi quelqu'un qui prétend être un loup-garou. C'est un petit peu dur à
avaler. Quelle preuve pouvez-vous nous donner ?


Me Métamorphoser ici et maintenant, par exemple,
mais je n'étais pas certaine que l'autre moitié de moi-même saurait se tenir
dans cet environnement — acculée dans une pièce, entourée de proies
potentielles qui se mettraient à hurler. Hors de question.


Sur son pull en cachemire et sa veste de tailleur,
la sénatrice portait un pendentif en forme de fleur au bout d'une longue
chaîne.


—      Il existe un test sanguin que le Dr Flemming
pourrait sans doute pratiquer. Mais dans l'immédiat... Sénatrice, je crois que
votre collier est en argent ? 


Elle a froncé les sourcils d'un air interrogatif.


—      Oui.


—      Puis-je le voir ?


J'ai cherché des yeux le type de la sécurité dans
l'allée.


—      Puis-je m'approcher ?


Personne n'a rien dit, mais Dreschler a retiré sa
chaîne et je suis montée sur l'estrade. Elle m'a tendu le bijou.


Je l'ai pris dans la main gauche, enroulant la
chaîne autour de mes doigts pour qu'il touche ma peau sur la plus grande
surface possible. Ma main s'est mise immédiatement à me démanger, puis en
quelques secondes à me brûler, comme si le métal sortait d'une fournaise. Je
n'ai pas pu supporter longtemps la chaleur ; j'ai fait la grimace en laissant
échapper un sifflement entre mes dents serrées.


—      Tenez, ai-je dit en lui rendant le bijou.


Je l'ai presque lancé, plus grossièrement que je
n'en avais l'intention, dans ma précipitation à m'en débarrasser. Je lui ai
ensuite présenté ma main, qui me brûlait toujours.


Des marques rouges sur mes doigts et une plaque
d'urticaire au milieu de la paume attestaient des endroits où le métal avait été
en contact avec la peau. J'ai approché ma main pour que tous les sénateurs
puissent voir les marques.


—      Allergie à l'argent, a confirmé Dreschler.
Cela peut arriver à tout le monde. Ma sœur ne supporte que les boucles
d'oreilles dont les attaches sont en acier chirurgical.


—      Croyez-moi, je n'étais pas allergique avant
de contracter la lycanthropie. Ça m'a même obligée à faire une croix sur
certains de mes bijoux préférés.


Elle a eu un petit sourire, presque malgré elle. Je
suis retournée m'asseoir à ma place et elle n'a pas remis son collier.


Le sénateur Henderson a ensuite pris la
parole. 


—      Quels autres changements cette... affection
a-t-elle induits chez vous ?


—      Le Dr Flemming en a décrit beaucoup dans son
témoignage. La lycanthropie affecte les organes des sens. L'odorat se
développe, la vision nocturne s'améliore. Je dois ajouter qu'en ce qui me
concerne, j'ai également constaté une modification de l'humeur, avec des crises
de colère suivies de phases de découragement. On dit souvent pour plaisanter qu'il
est plus facile d'être un loup-garou pour une femme que pour un homme parce que
les femmes ont l'habitude de se transformer en monstre une fois par mois.


Ma petite blague m'a valu quelques gloussements
nerveux.


—      Mais je ne saurais dire combien de ces sautes
d'humeur sont imputables à l'affection elle-même ou à la difficulté à la gérer.


Henderson, le rancher qui n'avait sans doute pas
mâché ses mots lors du débat sur la réintroduction des loups sauvages dans les
régions d'élevage, a ajouté :


—      Vous venez de vous qualifier vous-même de
monstre, Miss Norville. Pensez-vous que ces affections, comme vous les appelez,
représentent une menace pour la société ?


J'avais réfléchi en long, en large et en travers à
la manière dont je répondrais à cette question. J'avais jeté sur le papier une
dizaine de formulations possibles et les avais toutes travaillées en espérant
que la nuit me porterait conseil. Si j'avais pu dormir. Il pouvait se trouver
des gens dans les deux camps qui n'apprécieraient guère ce que j'avais à dire.


—      Non, monsieur. Je ne le pense pas. Je
pourrais vous citer une bonne dizaine de problèmes auxquels vous devriez vous
intéresser si vous vous inquiétez des dangers de la société - la sécurité
routière ou la recherche sur le cancer, par exemple. Si les loups-garous, les
vampires et tous les autres représentaient réellement un danger, vous auriez
entendu parler de nous depuis déjà longtemps. Pendant des siècles, ces
communautés ont vécu sous le voile de la clandestinité. Refusant de rendre
publique leur existence, elles ont pris grand soin de s'autoréguler pour ne pas
devenir un péril pour la société, ce qui aurait de fait levé le voile. Comme
pour tous les autres citoyens de ce pays, il est dans leur propre intérêt de se
conformer aux lois de la société. Certains d'entre nous peuvent représenter
individuellement une menace - comme dans toutes les communautés, ni plus ni
moins. La violence domestique est un danger bien plus réel qui menace une
portion beaucoup plus large de la société, à mon avis.


Ce jour sonnait le glas de la clandestinité, le
voile était levé. Plusieurs siècles d'un conditionnement culturel qui avait
modelé nos vies, nous obligeant à vivre sous la houlette des meutes et des
Familles de vampires, ou à nous rassembler dans des lieux semblables au
Croissant dirigés par des patriarches comme Ahmed, tout cela venait d'être
balayé. Ce ne serait pas du goût de bien des gens. Je ne savais pas ce qui
allait se passer, ce qu'il sortirait de tout ça. J'avais l'impression d'être en
plein milieu d'une émission en direct, sans autre choix que de continuer. Je me
suis raccrochée à ce sentiment familier.


Le sénateur Duke a ostensiblement réglé son micro
afin d'attirer l'attention. Mon cœur a battu plus vite. Il n'avait pas été
tendre avec les autres témoins la semaine dernière, et je le suspectais d'avoir
gardé le coup de grâce pour ma pomme. Il a dit :


—      Miss Norville, vous est-il arrivé, sous votre
forme de loup, de tuer quelqu'un ?


Il avait fait ses petites recherches, évidemment. Il
connaissait forcément la réponse.


Toute la vérité et rien que la vérité.


—      Oui, monsieur. Cela m'est arrivé. 


Le murmure qui a parcouru le public m'a rappelé le
bruit du ressac. J'ai entendu des stylos gratter le papier. J'étais contente
que certaines personnes écrivent encore à la main.


—      Voudriez-vous vous en expliquer ? m'a demandé
Duke d'une voix traînante.


—      La police de Denver a rédigé un rapport
circonstancié à propos de cet incident. C'était un cas de légitime défense.
L'homme que j'ai tué était aussi un loup-garou, qui avait assassiné plusieurs
femmes. Quand il m'a attaquée, je me suis défendue au mieux de mes moyens.


Ce n'était peut-être pas toute la vérité...


—      Quel effet cela vous a-t-il fait de tuer cet
homme ?


—      J'espère ne plus jamais avoir à faire une
chose pareille.


—      Qu'en pense votre alter ego ? Le démon qui
est en vous ? Qu'a-t-il éprouvé à ce moment-là ?


Il était bien déterminé à lancer une bonne vieille
chasse aux sorcières, hein ?


—      Il n'y a aucun démon, monsieur. Il n'y a que
moi.


—      C'est ce que vous aimeriez nous faire croire,
avec votre joli tailleur et votre rouge à lèvres...


—      Sénateur, je ne porte pas de rouge à lèvres.


—      ... mais la Bible nous dit : « Lorsqu'il
prend une voix douce, ne le crois pas, car il y a sept abominations dans son
cœur. »


—      Dois-je comprendre qu'on abandonne le «
discours scientifique » ?


—      Sénateur !


Henderson l'a rappelé à l'ordre. Duke s'est
finalement tu et j'ai poussé un soupir de soulagement. Henderson a repris la
parole :


—      Pouvons-nous revenir au sujet, si vous le voulez
bien ? On pourrait vous accuser de vouloir harceler le témoin. 


—      C'est déjà fait, à mon avis, a murmuré Ben
derrière moi.


Duke a fusillé Henderson des yeux, dans lesquels
j'ai lu une rivalité de longue date, pleine de hargne et au-delà des compromis.


—      Sénateur Duke, avez-vous d'autres questions ?


Duke a fouillé dans les documents étalés devant lui
pour


se donner une contenance.


—      Oui. Miss Norville, vous animez une émission
radio- phonique hebdomadaire intitulée Les Ondes de minuit, est-ce exact ?


Ouaip ! Une question facile.


—      C'est exact.


—      Quel est l'objet de votre émission ?


—      C'est surtout une émission de divertissement.
Parfois pédagogique. Dans ses bons jours.


—      Et le prosélytisme ?


J'entendais Ben s'agiter derrière moi ; se dresser
sur son siège, croiser et décroiser les bras. Je l'ai entendu murmurer : «
Objection... » Nous n'étions pas dans un procès et il n'avait pas la
possibilité de se lever pour interpeller le juge.


—      Je ne suis pas sûre de bien comprendre. De
quel prosélytisme parlez-vous ?


—      Êtes-vous certaine de ne pas utiliser votre
émission pour appeler les gens à venir grossir vos rangs ?


J'en suis restée baba, il m'a fallu quelques
secondes pour être à même d'articuler une réponse cohérente.


—      Bien au contraire, sénateur. Je m'efforce de
corriger les illusions romantiques que peuvent entretenir mes auditeurs à
propos de ces affections, qu'ils tiennent sans doute de ce qu'ils voient à la
télé. Vous n'avez qu'à écouter mon émission pour vous en convaincre.


—      Miss Norville, à combien estimez-vous la
population de loups-garous aux États-Unis aujourd'hui ? 


—      Je n'en ai aucune idée.


—      Vraiment aucune ?


—      Non. Il n'y a pas de case prévue sur le
formulai ri-de recensement.


—      Ça va peut-être changer. À vue de nez, que
diriez- vous ?


Je recevais au moins deux ou trois appels
hebdomadaires de gens qui prétendaient être des loups-garous ou autres
lycanthropes. Parfois davantage quand le sujet s'y prêtait. Je ne les croyais
pas tous. En supposant que je ne touchais qu'un infime pourcentage de la
population totale...


—      Vraiment, sénateur, je ne sais pas quoi vous
répondre, même à vue de nez, ai-je biaisé.


Je n'allais pas prendre des risques sur une question
aussi délicate.


—      Et les vampires ?


—      Prenez les chiffres de n'importe quelle
maladie rare. Ils sont sans doute comparables.


Il s'est emparé d'un document, qu'il a fait mine
d'étudier de près comme s'il cherchait quelque chose de précis, genre une
question qu'il aurait failli oublier de poser. Avec une telle mise en scène, ça
ne pouvait être que l'apothéose. Pire que son truc du prosélytisme ?


—      Votre émission vous permet d'entrer en
contact avec beaucoup de vos semblables, n'est-ce pas ? Vous avez dit que la
plupart des vôtres vivaient en meute, que vous aviez tendance à vous
rassembler. Imaginons qu'il y ait un autre loup-garou présent dans cette salle.
Seriez-vous capable de l'identifier ?


—      Sans doute.


—      Imaginons encore que, pour des raisons de
sécurité nationale, j'aie besoin d'un moyen d'identifier des loups- garous.
Seriez-vous en mesure de m'aider ?


Hum, je n'aimais pas la tournure que prenaient les
choses. 


—      Combien de loups-garous connaissez-vous
personnellement ?


Je l'ai regardé dans les yeux.


—      Je ne saurais pas dire.


—      Pourriez-vous nous donner des noms ? Au nom
de la sécurité nationale ?


—      Maintenant ?


Il a haussé les épaules avec nonchalance.


—      Peut-être dans le futur.


Je me suis penchée sur le micro.


—      Et je suppose que vous allez maintenant
produire une liste de loups-garous notoires travaillant au sein du gouvernement
des États-Unis , c'est bien ça ?


Il s'est renfrogné.


—      Je comptais plutôt sur vous pour m'aider à
établir une telle liste.


—      C'est hors de question. Ne comptez pas sur
moi. Les gens comme vous — je veux dire le Sénat des États-Unis en tant
qu'institution - ont déjà emprunté cette pente savonneuse, et je ne veux rien
avoir à faire avec une chasse aux sorcières.


—      Miss Norville, refusez-vous de répondre à ma
question ?


—      Je ne crois pas que ce soit une question
raisonnable. C'est une atteinte à la vie privée, c'est...


—      Je pourrais vous inculper d'outrage au
Congrès.


Le monde venait soudain de basculer dans un vieux
film d'actualités en noir et blanc. Ce genre de trucs n'était plus censé se
produire aujourd'hui.


Ben s'est penché en avant pour me souffler à mi-voix
:


—      Invoque les dispositions du cinquième
amendement. 


Duke a pointé un doigt sur lui.


—      Qui êtes-vous ? Êtes-vous en train de tenter
d'influencer le témoin ?


Ben s'est levé.


—      Je suis Benjamin O'Farrell, Votre Honneur.
L'avocat du témoin. En vertu du cinquième amendement de la Constitution, ma
cliente refuse de répondre à votre question au motif qu'elle considère que sa
réponse serait de nature à contribuer à sa mise en cause personnelle.


Et toc. Ça lui apprendrait. Je me suis redressée sur
ma chaise.


—      C'est absurde ! Ma question n'est pas
déraisonnable ! Je peux parfaitement vous inculper d'outrage et vous faire
jeter en prison. C'est le caractère sacré, moral et spirituel de la nation qui
est en jeu ici ; en plein cœur de la capitale de cette nation, voilà qu'une
créature de Satan prétend à l'égale considération ! La Constitution ne
s'applique pas à votre espèce !


Tout le monde s'est mis à parler en même temps.
Enfin, pas tout le monde, mais c'était tout comme. J'étais sonnée pour le
compte et j'ai mitraillé Duke du regard tout en bafouillant que je pouvais lui
montrer mon acte de naissance prouvant que j'étais une citoyenne américaine par
la naissance et que je faisais bel et bien partie du « peuple des États-Unis »
à qui s'appliquait la Constitution. Ben s'était levé et menaçait de le traîner
devant une cour fédérale pour violation de mes droits civils. Dreschler était
en discussion fébrile avec un membre du personnel de la commission. Henderson
hurlait après Duke, qui continuait de me débiter des inepties frôlant le
fanatisme religieux.


Si j'avais été dans le public, je suis sûre que
j'aurais trouvé le spectacle très divertissant.


Au milieu du chaos, la partie de moi-même que je
gardais enfouie était en train de faire surface, repoussant de ses griffes les
barreaux de la cage où je la tenais enfermée. Elle voulait s'enfuir, courir
ventre à terre et sur ses quatre pattes. Elle était consciente que Son heure
était proche et ne voulait plus attendre.


Je suis restée assise en inspirant profondément ;
c'était le seul moyen d'empêcher la Louve de sortir.


Dreschler a tendu le bras pour débrancher le micro
de Duke. Ce qui n'a pas empêché ce dernier de continuer à déblatérer, mais sa
voix s'est soudain assourdie et ne portait plus au fond de la salle. Il a fini par
se rendre compte qu'on lui avait coupé la chique, au bout d'un temps
étonnamment long. Il a lancé un regard noir à Dreschler, les yeux exorbités et
le visage cramoisi.


—      La commission retire la question, a calmement
annoncé Dreschler dans son propre micro. Avec tout le respect que je vous dois,
monsieur le président, un autre dérapage comme celui-là et la commission votera
une motion de censure.


Ben est retourné s'asseoir au ralenti. Quelqu'un au
fond de la salle a salué cette déclaration d'une salve d'applaudissements qui a
résonné dans la pièce. J'ai osé me retourner pour voir de qui il s'agissait.
C'était Roger Stockton, qui avait coincé sa caméra sous son bras pour
l'occasion.


Dreschler a poussé un soupir, semblant aussi lasse
que moi.


—      J'ai une dernière question à vous poser, Miss
Norville. Cette commission s'est réunie dans le but de déterminer s'il était
justifié que le Congrès des États-Unis accorde une attention particulière aux
travaux menés par le Centre de recherche en biologie paranaturelle, et si les
informations rendues publiques par le Dr Flemming exigeaient une action du
gouvernement fédéral ou représentaient une menace pour les citoyens américains.
Vous avez assisté aux audiences toute la semaine dernière, vous avez entendu
toutes les dépositions et vous possédez une connaissance intime du sujet qui
nous fait à tous défaut. Si vous siégiez à notre place, quelles seraient vos
conclusions ?


Était-elle bien en train de me demander de faire
leur boulot à leur place ? M'offrait-elle une occasion d'orienter la politique
du gouvernement ? Pendant quelques instants, j'aurais voulu disparaître sous
terre. J'étais l'animatrice d'une émission radiophonique culte, mais ça
s'arrêtait là. Je n'étais pas un expert. Et voilà qu'un sénateur des États-Unis
me demandait conseil ? Me traitait comme si je faisais autorité sur la question
? Encore une fois, Alette avait vu juste.


Si je les envoyais tous balader et refusais de leur
donner un avis utile et avisé, on ne me prendrait plus jamais au sérieux.
J'étais allée trop loin pour nier ce que j'étais devenue.


— Si j'avais l'intention de verser dans le
militantisme et l'activisme politique, je crois que je tiendrais ma chance. Je
pourrais rassembler les membres de la communauté surnaturelle et constituer une
minorité capable de faire pression sur le gouvernement pour obtenir
reconnaissance et protection. Mais cette communauté préfère naturellement
l'anonymat à la médiatisation. Tout ce que nous voulons est qu'on nous laisse
vivre en paix. Nous ne nous sommes jamais sentis opprimés tant que la plupart
des gens ne croyaient pas à notre existence. Les travaux du Dr Flemming nous
ont fait passer du royaume de l'occultisme au domaine de l'investigation
scientifique. Cela peut-être une bonne chose, à condition que ce soit pour les
bonnes raisons. J'éprouve une certaine méfiance vis- à-vis du Centre
précisément parce que ses motivations restent floues. Et je redoute que
maintenant que ces affections ont été portées à l'attention du public, une
telle oppression commence. 


Je pense qu'il est encore trop tôt pour prendre de
grandes décisions, mais je demande aux membres de cette commission de conserver
un esprit d'ouverture. J'ose espérer que quelle que soit l'issue de ces
auditions, le public se souviendra qu'il s'agit de maladies et que les
Américains qui en sont atteints demeurent des Américains.


—      Merci, Miss Norville. Nous clôturons
l'audience sur ces mots. La commission va maintenant procéder aux
délibérations, qui risquent d'être longues. Nous espérons nous réunir prochainement
afin de délivrer nos conclusions.


Henderson et Dreschler se sont levés et se sont
dépêchés de filer comme s'ils étaient attendus ailleurs. Duke a pris le temps
de me tancer d'un air vindicatif comme si c'était à cause de moi qu'il avait
perdu le contrôle de sa propre commission.


Grand bien lui fasse.


Ben m'a posé une main sur l'épaule.


—      Tu t'es bien débrouillée. Partons d'ici.


—      Norville ! Kitty Norville ! Puis-je vous
poser quelques questions ? Depuis combien de temps êtes-vous atteinte de cette
affection ? Racontez-nous comment c'est arrivé... Avez-vous été agressée?
Recommandez-vous au public de s'équiper de balles en argent ?


—      Pas de commentaires. Merci, les a écartés
Ben.


Mon avocat a joué des coudes pour nous frayer un
chemin jusqu'à la sortie. On aurait dit une de ces scènes que l'on voit par
centaines dans les bulletins d'information lorsque les accusés ou les témoins
quittent les salles d'audience. J'ai relevé la tête, tâchant de ménager ma
dignité, mais j'ai gardé les yeux baissés, évitant de croiser les regards. Ben
a joué les gardes du corps, m'abritant partiellement des caméras et des
journalistes. Ce n'était peut- être pas un loup-garou, mais en cet instant, ma
meute c'était lui et j'appréciais sa protection.


—      Kitty! 


J'ai relevé les yeux en entendant cette voix
familière. Jeffrey Miles tentait de fendre la foule pour me rejoindre. Il était
certainement assis au fond de la salle. Je me suis arrêtée pour l'attendre.


Il ne souriait pas. Sa bonhomie habituelle s'était
envolée. Il avait l'air tendu.


—      Qu'est-ce qui ne va pas ? lui ai-je demandé.


—      C'est Roger. Il a quitté précipitamment la
salle avant la fin de la session. Il avait l'air très nerveux.


Force m'a été de constater que Roger Stockton ne
faisait pas partie de la meute des journalistes qui me collaient aux basques.
Il aurait pourtant dû jaillir devant moi en brandissant sa maudite caméra.


Son absence m'a également inquiétée, malgré moi.
J'ai haussé les épaules pour dissimuler ma nervosité.


—      Il avait sûrement un truc à faire ailleurs.


—      Je crois qu'il prépare un sale coup, a dit
Jeffrey. Méfiez-vous, Kitty.


J'ai acquiescé, sans trop savoir quoi en penser.
Pourquoi Roger me jouerait-il un sale coup ? On était potes à présent, non ?
Quelqu'un s'est faufilé entre Jeffrey et moi et le mouvement de la foule nous a
séparés. Ben n'a pas lâché mon coude jusqu'à ce que nous soyons dehors.


Bradley m'attendait dans la voiture d'Alette.


—      Tu devrais le laisser te raccompagner jusqu'à
l'hôtel, ai-je dit à Ben.


Il a jeté un coup d'œil aux journalistes qui nous
suivaient et a hoché la tête.


Les portières se sont refermées et le chaos s'est
enfin apaisé.


—      Je suppose que tu vas passer ta soirée avec
quelques amis à poils, a dit Ben.


Je n'ai rien trouvé de drôle à lui répondre.


—      Ouais. 


—      Sois prudente. Je suis sûre que Miles a
raison. Stockton sait parfaitement quelle nuit nous sommes. Il va sûrement
essayer de te suivre.


—      On ne le laissera pas faire, monsieur, l'a
assuré Bradley en jetant un coup d'œil dans le rétroviseur.


Ben s'est rembruni.


—      Vous m'excuserez si je ne fais pas une
confiance absolue à un laquais du côté sombre.


Je lui ai fait signe de se taire. Heureusement que
son hôtel n'était pas loin. Nous sommes arrivés à destination avant que la
conversation ait le temps de dégénérer.


Ben est descendu de voiture et s'est penché vers moi
avant de fermer la portière.


—      Sois très prudente. Passe-moi un coup de fil
quand tu seras rentrée.


J'ai acquiescé, surprise de sa véhémence. Il avait
l'air vraiment inquiet, mais je n'y pouvais rien.


—      Merci, Ben.


Il a claqué la portière et nous sommes rentrés chez
Alette. Il me fallait des vêtements que je ne craignais pas d'abîmer.


Le soleil venait de se coucher, Bradley et Léo
s'apprêtaient à me conduire au Croissant, où je devais retrouver Luis. Je ne
savais pas pourquoi la présence de Léo était nécessaire. Il a dit qu'il avait
besoin de prendre l'air. Alette a dit qu'elle voulait qu'il s'assure que nous
n'étions pas suivis et que Luis s'occuperait bien de moi. Comme s'ils étaient
devenus mes parents qui devaient approuver les garçons avec qui je sortais.
J'étais adulte, pour l'amour de Dieu. J'ai fait de mon mieux pour ignorer Léo.


J'étais très impatiente. Avant même d'avoir quitté
la cour d'Alette, mon pied jouait du tambour sur le tapis de sol de la banquette
arrière de la berline. Je serais bientôt au Croissant, avec Luis et les autres,
loin de Léo, de la politique et de tout ça. J'avais retrouvé mon jean et mon
tee-shirt, dénoué mes cheveux, et je percevais une sorte d'électricité dans
l'air un peu étrange, mais pas déplaisante du tout. Au cours de ces nuits-là,
quand je sentais la montée de la lune avant qu'elle apparaisse dans le ciel, la
Louve s'agitait à l'intérieur. Comme une gamine la veille de Noël, trépignant
d'impatience, consciente que le grand moment approchait.


Je devais conserver encore un peu ma forme humaine.
Il fallait que je garde la Louve en cage et ça devenait difficile.
Progressivement et inéluctablement, par petites touches imperceptibles, je
perdais le contrôle. À minuit, je ne serais plus capable de La retenir.


—      C'est une belle soirée, a fait remarquer Léo
d'un ton badin en se retournant vers la banquette arrière. Je dois avouer que
je suis un peu jaloux. Une occasion d'aller courir les bois en compagnie d'une
bande d'animaux ! Ça me donne des frissons rien que d'y penser.


C'était une nuit idéale pour courir les bois. Claire
et dégagée, avec un souffle d'air. Les odeurs et les sons porteraient loin. Le
petit matin serait suffisamment frais pour que je goûte la proximité des autres
corps, leur chaleur. J'ai roulé des épaules, étirant mes muscles, anticipant ce
qui viendrait bientôt.


—      Tu sais, a poursuivi Léo sur le même ton
faussement affable, j'imagine que tu dois faire un joli petit loup. J'aimerais
beaucoup voir ça.


Je n'ai même pas pris la peine de lui dire de se
taire tellement je m'en fichais.


Bradley m'a coulé un regard dans le rétroviseur.


—      Vous êtes sûre que ça va aller ?


À lui, je lui ai souri.


—      Ce n'est pas la première fois, vous savez.


—      Oui, mais vous ne connaissez pas les lieux.
Ni les gens. Je préfère vous poser la question pour être sûr. 


—      Merci.


J'en avais un peu marre des gens qui s'inquiétaient
pour moi. J'avais bien survécu jusqu'ici, pas vrai ?


J'allais être en retard de quelques minutes.
J'espérais que Luis m'aurait attendue. En vérité, je ne doutais pas un seul
instant qu'il serait là. J'étais juste un peu nerveuse.


Léo a dit :


—      Bradley, voudrais-tu te ranger sur le
bas-côté juste un instant, je te prie ? Je voudrais vérifier quelque chose.


—      Ici?


Bradley a fait la moue, l'air perplexe, mais il
s'est arrêté au coin de la rue comme le lui avait demandé Léo.


—      Qu'est-ce qu'il y a ?


Je me posais la même question. Nous n'étions plus
qu'à quelques rues du Croissant. J'aurais même pu y aller à pied.


—      Ne t'inquiète pas, ce ne sera pas long.


Léo m'a gratifiée d'un grand sourire avant de se
jeter sur Bradley.


Tout est allé si vite que le chauffeur n'a pas eu le
temps de dire ouf. Léo lui a attrapé la tête à deux mains et l'a tournée
brutalement jusqu'à la faire craquer. Pour un humain, Léo ne payait pas de
mine. Il n'avait pas l'air assez costaud pour briser le cou de quelqu'un à
mains nues. Mais c'était un vampire, doté d'une force et d'une vitesse
fulgurantes. Bradley ne s'était sans doute même pas rendu compte de ce qu'il
lui arrivait.


Léo ne m'a pas laissé le temps de crier.


Il a bondi aussitôt sur la banquette arrière. Il
aurait dû être gêné, mais on aurait dit qu'il volait, les bras tendus vers moi,
et il m'a clouée sur le siège. Il m'a bloqué les mains tout en tirant un objet
de sa poche, m'a tordu les bras en arrière ; l'instant d'après, mes mains
étaient emprisonnées dans des menottes et rassemblées derrière mon dos. Les
bracelets de métal étaient brûlants, me chauffant les poignets comme s'ils
sortaient d'un four. Quand j'ai tiré dessus, la douleur s'est amplifiée.


Qui diable pouvait disposer de menottes en alliage
d'argent ?


Léo m'a fait rouler sur le dos et s'est assis à
califourchon sur mes jambes tout en me serrant la gorge d'une main.


—      Tu vas être une gentille petite chatte et
tout sera bientôt fini. N'essaie pas de te Transformer ou je jure que je te
tue. C'est bien compris ?


Il n'avait tout de même pas l'intention de me
violer, si?


Je me suis débattue, les menottes se sont enfoncées
dans ma chair et j'ai glapi.


—      Oh, la pauvre petite.


Il s'est penché sur moi, son souffle caressant ma
joue. J'ai fermé les yeux et détourné la tête. Je m'en sortirais. Quels que
soient ses plans, je m'en sortirais.


Il a frotté ses dents contre la ligne de ma mâchoire
avant d'y planter un de ses crocs. On aurait dit qu'il m'avait pincée.


J'ai hurlé, bandant les muscles de mon dos pour lui
échapper, sans me soucier de lui ou de ses bracelets d'argent, tout ce que je
voulais c'était partir d'ici.


Il me tenait trop bien, coincée sur toute la
longueur de la banquette arrière, les bras immobilisés dans le dos. Je ne
pouvais pas lui échapper. Il a léché la plaie qu'il venait de me faire, avant
de se redresser en riant.


—      Tu es tendue comme un arc, ma jolie. Ne t'en
fais pas, même si ça me plairait beaucoup, ce n'est pas au programme ce soir.


Hurler, mordre, griffer, me Transformer, m'enfuir...


Non. Je ne devais pas laisser sortir la Louve, pas
laisser la panique me submerger. Je devais me calmer, pour rester  dans
mon corps, mon corps d'humaine. Je ne doutais pas un seul instant que Léo me
tuerait si je me Transformais.


Ça m'a pompé toute mon énergie. Il ne m'en restait
plus assez pour lui dire d'aller se faire foutre.


Il a tiré deux mouchoirs de la poche de sa veste. Je
respirais vite, gémissant avec chaque expiration, tétanisée par la panique. Le
visage de Bradley reposait sur l'appui- tête, tourné vers moi, et ses yeux
morts me regardaient. Morts, vides, partis. J'aurais dû le voir arriver, il
aurait dû le voir arriver, tout ça n'aurait jamais dû se produire...


Léo a enfoncé un mouchoir dans ma bouche et l'a noué
derrière ma tête. Avec le second, il m'a bandé les yeux.


Respirer, rester calme, garder le contact avec mon
corps. Pas de panique, c'était toujours ce que me disait T.J. Pas de panique,
bébé. Ça va aller.


Sauf que cette fois, T.J. n'était pas là pour venir
à mon secours. 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


11


 


 


LA PORTIERE S'EST OUVERTE, puis refermée. Un autre
bruit de portière qui s'ouvre et se referme. Mon ouïe et mon odorat avaient
pris le relais pour compenser l'absence de vision. Léo avait quitté la
banquette arrière pour passer à l'avant. Un poids s'est déporté. Il déplaçait
le corps de Bradley.


Le moteur tournait toujours. Bradley n'avait pas
coupé le contact ; il avait seulement mis la voiture au point mort le temps
d'une courte halte. Léo a enclenché une vitesse et la conduite intérieure s'est
engagée sur la chaussée.


Je n'ai pas compté les virages, consciente que ça ne
me servirait à rien ; j'étais dans l'incapacité d'évaluer les distances. Nous
avons roulé pendant ce qui m'a paru un bon moment. Nous avions certainement
quitté la ville. Nous pouvions nous diriger dans n'importe quelle direction.


Je me suis bornée à respirer et à bouger le moins
possible pour ne pas trop sentir la brûlure de l'argent. Rien d'autre que je
puisse faire.


La voiture s'est enfin immobilisée. Les portières se
sont ouvertes, d'abord à l'avant, puis à l'arrière.


— Assieds-toi, m'a ordonné Léo. 


Je n'ai pas pu lui obéir. Mes muscles étaient
paralysés. Il m'a empoignée par l'épaule pour me relever.


—      Descends.


J'ai de nouveau essayé. S'il m'en avait laissé le
temps, j'aurais pu obliger mes muscles engourdis à faire l'effort nécessaire
pour m'extirper de la voiture. Mais j'étais trop lente pour Léo. Il m'a tirée
dehors ; il était assez fort pour me faire tenir sur mes pieds alors que je
n'aspirais qu'à m'effondrer. Il m'a forcée à me tenir debout, une main
soutenant mon bras, et m'a emprisonné la nuque de l'autre pour me guider.


—      Avance, a-t-il commandé.



J'ai obtempéré tant bien que mal. Il marchait trop
vite, mais j'ai tout de même réussi à mettre un pied devant l'autre. Nous
étions à l'extérieur, loin de la ville. L'air était plus frais. Où étions-nous
? Si j'avais eu quelques instants à ma disposition, j'aurais pu essayer de
deviner en humant les odeurs, mais Léo était pressé.


Une porte s'est ouverte, puis s'est refermée
derrière moi. Nous avions pénétré à l'intérieur d'un bâtiment. J'ai capté des
relents d'antiseptique, de maladie, trop de désinfectant et pas assez de vie.
Le sol était carrelé.


J'ai reconnu l'odeur. J'étais déjà venue ici.
C'était le Centre d'investigation clinique des Instituts nationaux de la santé.


Nous avons pris l'ascenseur. Je me suis obligée à
vider mon esprit, à évacuer la peur et la colère. Toute émotion menaçait de
libérer la Louve. La lune était si proche.


Je me suis écartée de Léo ; sa prise sur ma nuque
s'est resserrée. Il fallait que je respire, calmement et profondément. J'avais
la bouche sèche. J'ai ravalé mes hurlements.


Les portes de l'ascenseur ont coulissé ; nous étions
au sous-sol. Léo m'a poussée en avant. Je savais exactement combien de pas il
me restait à parcourir, j'ai reconnu la porte qu'il m'a fait franchir. J'aurais
pu me frayer un chemin entre les meubles de ce bureau les yeux fermés. Dans la
seconde pièce, j'ai reniflé l'odeur de plusieurs personnes. J'ai humé l'air à
plein nez pour essayer de les compter, de les identifier.


—      Mon Dieu, était-ce bien nécessaire ?


J'ai reconnu cette voix. Je la connaissais mieux que
l'homme auquel elle appartenait. Le Dr Paul Flemming.


—      Vous croyez que vous auriez fait mieux ? a
rétorqué Léo avec agacement. Vous m'avez demandé de vous l'amener, vous n'avez
pas précisé comment.


Mes menottes ont cliqueté — il a tourné la clé. Les
bracelets se sont desserrés. J'ai bandé tous mes muscles. Il avait dit qu'il me
tuerait, mais je m'en fichais presque. Je voulais juste lui faire mal.


La brûlure du métal s'est éloignée de mes poignets,
mais Léo m'a poussée dans le dos avant que je puisse me retourner. J'ai
trébuché ; j'ai réussi à rétablir mon équilibre en même temps que j'ai arraché
mon bandeau et mon bâillon.


Je me trouvais dans la cage des loups-garous du labo
de Flemming. Les murs aux particules d'argent étincelaient, me cernant de toute
part. Ils avaient refermé la porte. Lentement, je me suis approchée de la paroi
de Plexiglas. Pas de panique, me suis-je intimé en moi-même. Je voulais
conserver ma forme humaine pour les affronter et leur dire ce que je pensais.


Le labo de Flemming était plein à craquer. C'est du
moins l'impression que ça m'a fait. J'ai ouvert grands les yeux, prenant le
temps de détailler la scène tellement tout ça me semblait irréel. Je n'arrivais
pas à y croire. Flemming se tenait près de la paroi transparente, les bras croisés,
tassé sur lui-même et l'air piteux, les lèvres serrées et les yeux baissés. Sur
ma droite, près du mur, j'ai reconnu le sénateur Duke et l'un de ses assistants
que j'avais aperçu pendant les auditions. Derrière eux, trois types à la mine
patibulaire en tenue militaire noire jusqu'au bout de leurs bottes de combat,
cheveux rasés, pistolets mitrailleurs au poing, ne me quittaient pas des yeux.
Léo me faisait face, souriant de toutes ses dents comme s'il contemplait le
spectacle le plus divertissant qu'il lui ait été donné de voir de toute la
semaine.


Sur ma gauche, occupant le plus grand espace au sol
dépourvu de paillasses et d'appareils, une équipe de télévision avec leur
matériel de studio : une grosse caméra professionnelle, un cadreur, un
ingénieur du son muni d'une perche de prise de son et d'un casque. Et puis
Roger Stockton, sans son caméscope de poing. Il avait pris du galon. Une
sacoche posée par terre à côté de lui affichait le logo d'une chaîne d'infos
locale affiliée à l'un des grands réseaux nationaux.


Stockton me regardait, les yeux écarquillés comme un
lapin pris au piège. Il tremblait comme une proie, bien conscient que sans la
porte verrouillée qui me retenait prisonnière, je l'aurais massacré.


J'ai commencé à rire, mais la nausée qui me
révulsait l'estomac m'en a empêchée. J'ai ravalé mon hilarité, qui m'a laissé
un goût de cuivre dans la bouche.


—      Qu'est-ce qui se passe ici ?


Ma voix était fêlée.


D'abord, personne ne m'a répondu. Ils étaient venus
voir un monstre et les monstres n'étaient pas censés parler.


Stockton a fini par dire :


—      Reportage en direct. J'ai vendu mon sujet aux
chaînes nationales. Le plus gros coup de ma carrière. Le grand public va enfin
voir de quoi je suis capable. Hé ! il vous aurait suffi de m'accorder une
interview, et on n'en serait pas arrivés là.


Un sourire vacillant a dansé fugitivement sur ses
lèvres.


—      J'y crois pas, ai-je marmonné entre mes
dents, ne prenant conscience d'avoir parlé tout haut qu'en entendant le son de
ma propre voix.


Pourquoi m'arrêter là ?


—      J'en reste sur le cul. Et moi qui vous
croyais sincère ! Le mec qui cherche la vérité, la connaissance... Qui se fout
de la célébrité et du pognon ! Vous savez que vous êtes une belle ordure ?
Prétendre être mon pote pour me trahir dès que vous en avez l'occasion...


Mes premières impressions n'étaient pas toujours
délirantes, faut croire.


—      Et où est-ce que vous croyez que ça va vous
mener, tout ça ? Putain de merde, mais qu'est-ce que vous croyez qu'il va se
passer ?


J'ai plaqué mes mains sur le verre devant Léo.


—      Et toi ? Qu'est-ce que tu gagnes dans cette
histoire ? Alette sait-elle que tu travailles pour eux ? Bon sang, bien sûr que
non... Ou tu n'aurais pas eu besoin d'éliminer Bradley. Tu avances tes pions
dans son dos, c'est bien ça ?


Son expression amusée n'a pas vacillé d'un iota.


Duke est intervenu sur un ton dégoûté.


—      Nous n'avons pas à nous justifier.


—      Ce n'est que pour la nuit, m'a dit Flemming
d'une voix sourde. Vous serez libre de vous en aller demain matin.


Là, j'ai vraiment éclaté de rire. Un rire amer,
hystérique. J'ai refermé la bouche avant qu'il ne se mue en hurlement.


—      Vous vous fichez de moi ? Vous croyez que ça
change quelque chose ? Vous êtes un scientifique, Flemming. Vous appelez ça de
la science ?


—      Il appelle ça des relations publiques, a
répondu Léo. C'est un bureaucrate avant tout. Messieurs, j'ai été ravi de
travailler avec vous, mais des affaires m'appellent ailleurs.


Le vampire arborait un sourire narquois, franchement
amusé.


—      Docteur, vous n'avez pas oublié nos
arrangements ?


Flemming a paru blêmir encore davantage, si cela
était imaginable, triturant l'ourlet des manches de sa veste d'un air
affreusement gêné. Il s'est tourné vers les militaires et leur a fait un signe
de tête. Deux des hommes se sont détachés du groupe et ont attendu à la porte.


Léo m'a saluée d'un signe de la main.


—      Au plaisir, Miss Norville.


Il a quitté la pièce à grandes enjambées sans
attendre de réponse ; les deux soldats lui ont emboîté le pas.


Des soldats. Flemming avait fourni des troupes à ce
bâtard. Il fallait que je prévienne Alette. Me laisserait-on appeler Alette ?


Le sénateur Duke a fondu sur le docteur, pointant un
doigt accusateur en direction de la porte où Léo venait de disparaître.


—      Docteur Flemming, sachez que je désapprouve
les accords que vous avez passés avec cet individu. Quand j'ai accepté de vous
rendre service, vous ne m'avez rien dit d'une collaboration avec les monstres
de son espèce.


—      Savoir qui rend service à l'autre est un fait
discutable, sénateur. Je vais vous fournir la preuve dont vous avez besoin et
vous avez été très clair sur le fait que vous ne vouliez pas savoir de quelle
façon je l'obtiendrais.


—      Vous feriez mieux de ne pas oublier que vous
n'auriez pas la moindre chance de poursuivre vos travaux sans mon intervention.


—      Je n'en suis pas si sûr, a répliqué Flemming,
les yeux braqués sur moi.


Je me sentais comme un virus sous la lame d'un
microscope.


Je ne pouvais pas rester là sans rien faire. Il
fallait que je sorte d'ici. J'ai visualisé mes options : la porte, mes ennemis.
Il y avait forcément une issue. Continuer à avancer, marcher assez longtemps,
assez loin, et je trouverais la sortie. J'ai dû faire demi-tour avant de
percuter la paroi — elle était chaude et l'argent allait me brûler. 


—      Kitty!


J'ai tiqué, tirée de mes pensées obsessionnelles.
Flemming avait décroisé les bras et me considérait avec inquiétude.


—      Vous tournez en rond, m'a-t-il fait
remarquer.


Comme un loup en cage. J'arpentais ma cellule. Je ne
m'en étais même pas rendu compte.


Je ne voyais pas la lune. Ce n'était pas la peine.
J'ai été saisie d'un spasme violent. Je me suis pliée en deux, me tenant
l'estomac, serrant les dents, étouffant difficilement un grognement.


—      Jésus, qu'est-ce qui lui arrive ? a demandé
le cameraman.


Flemming s'est rembruni.


—      C'est un loup-garou.


Des relations publiques. Une opération de
communication, c'était donc à ça qu'on jouait ? Flemming et Duke obtiendraient
tous deux gain de cause à condition de pouvoir prouver, une bonne fois pour
toutes, l'existence des monstres. Les auditions ne suffisaient pas ; ce
n'étaient que des mots. Il leur fallait des images. Filmées avec l'éclairage
adéquat, clinique, chirurgical.


Je n'allais pas m'avouer vaincue si facilement. Je
venais de la trouver, ma porte de sortie. Garder le contrôle un petit peu plus
longtemps, et les battre à leur propre jeu. J'ai pris une profonde inspiration,
le temps de me recentrer, de persuader mon corps de demeurer humain. Tu
sortiras bientôt, ai-je dit à la Louve. Laisse-moi encore une heure.


Elle s'est calmée. Nous avions appris à faire des
compromis, la Louve et moi. Elle comprenait que c'était à notre moitié humaine
de mener ce combat.


—      Roger, venez voir ici. Il faut que je vous
parle.


Je me suis rapprochée de la paroi de verre, tout près
de l'ouverture pour les plateaux-repas, tournant le dos aux autres. 


—      Pourquoi ? a demandé Stockton avec un petit
rire nerveux. On dirait que vous avez envie de me tuer.


—      J'en ai effectivement très envie. Mais je ne
le ferai pas. Approchez-vous.


Le ton que j'ai employé devait lui avoir paru
suffisamment sérieux, car il a obtempéré. Il s'est avancé lentement, comme s'il
craignait que je puisse sortir de ma cage. J'avais éprouvé le Plexi et je
savais qu'il résisterait. Les gonds étaient solides... et enduits de peinture à
l'argent. J'aurais peut-être pu venir à bout de la porte à force de me jeter
dessus, mais ça m'aurait pris toute la nuit et je n'aurais plus été bonne à
rien après ça.


Mieux valait laisser ma part humaine gérer la
situation.


—      J'ai une contre-proposition à vous faire,
Roger. Que diriez-vous de produire la première émission télé en direct des
Ondes de minuit ?


Il a froncé les sourcils.


—      Vous voulez dire, ici ?


—      Ouais. Écoutez, je sais que Duke et Flemming
ne me laisseront pas sortir, et puisque je dois finir à la télévision,
j'aimerais autant que ce soit selon mes conditions. Laissez-moi faire mon
émission : j'ai mon mot à dire et vous avez vos images. C'est bien ce que vous
voulez, non ? Filmer en direct la Transformation d'un loup-garou, dans un labo
bien éclairé et pas dans l'obscurité d'une forêt avec une caméra à infrarouge,
et vous serez aux premières loges. Tout ce que je veux, c'est de ne pas en être
dépossédée. Duke et Flemming obtiendront leur preuve de la même façon. Tout le
monde sera gagnant.


—      Quoi, vous voulez que j'installe un standard
téléphonique, qu'on prenne des appels...


—      Non, on n'a pas le temps pour ça. Je veux
juste un micro pour pouvoir parler au public. Un peu de matériel, de la
musique, je m'occuperai de tout. Tout ce que je vous demande, c'est deux ou
trois petites choses et le droit de tenir ma place. Qu'est-ce que vous en dites
? Vous me devez bien ça, Stockton.


Ces derniers mots avaient jailli comme un
grognement. Plus ou moins. J'ai serré les dents, je lui ai lancé un regard
noir... J'avais l'air de quoi à ses yeux ? D'un loup-garou. Il a reculé.


—      Si tout ce que je veux c'est filmer la
Transformation d'un loup-garou, mes images je les aurai quoi qu'il arrive,
a-t-il dit.


Il avait raison. Je n'étais pas en position de
négocier.


—      Dites-moi ce que vous voulez, alors.


Il a jeté un regard furtif en direction de Flemming
et de Duke, toujours aussi maussades et immobiles. Il a hésité, le visage tendu
par la réflexion. Son expression joviale et animée s'était envolée. Il a fini
par dire :


—      Je veux toujours cette interview.
Accordez-moi une interview et je vous laisse carte blanche pour le reste.


Bon sang. Dès les premières questions, il y avait de
fortes chances qu'il n'obtienne qu'une bordée d'injures. Je ne savais pas si je
serais encore capable de me maîtriser dans l'heure qui allait suivre. Sûrement
pas assez pour tenir des propos cohérents. J'avais juste envie de hurler. Mais
je n'étais pas en position de négocier. Je voulais un micro, et si je devais en
passer par là pour l'obtenir, eh bien le sort en était jeté.


—      Très bien, je suis d'accord.


Il a serré les lèvres en hochant la tête.


—      OK. Ça marche pour moi.


J'ai cru que j'allais fondre en larmes de
soulagement. La nuit n'était pas encore terminée, mais j'avais réussi à ramener
la balle dans mon camp. Disons, la moitié de la balle.


—      Appelez ma station mère et le producteur
exécutif de mon émission, Ozzie. Il s'occupera des questions juridiques. 



Je lui ai donné le numéro d'Ozzie, en même temps
qu'une liste du matériel dont j'allais avoir besoin. Un lecteur CD, Creedance
Clearwater Revival et tous les CD sur lesquels il pourrait mettre la main, un
exemplaire de L'Appel de la forêt de Jack London et...


—      Un rumsteck ?


Stockton m'a regardé avec des yeux comme des billes
avant d'ajouter cet article à sa liste.


—      La Louve vous dira merci, vous pouvez me
croire.


Qu'il en fasse ce qu'il voulait de celle-là.


Stockton a échangé quelques mots avec son équipe
avant de revenir vers moi.


—      Je reviens dans vingt minutes... non, un
quart d'heure. Ne commencez pas sans moi.


—      Ça ne me viendrait pas à l'idée.


Flemming avait l'air inquiet.


—      Qu'est-ce que vous espérez ?


J'ai haussé les épaules, prise de vertige.


—      J'en sais foutre rien. Et je m'en fiche pas
mal. Ça fait juste du bien de ne pas rester les bras croisés.


Comment je m'étais fourrée dans cette galère ? Je me
demandais vraiment comment j'en étais arrivée là. Ce n'était pas la direction
que ma vie aurait dû prendre. Quelques années plus tôt, ma vie de fille de yuppies
était toute tracée : un bon diplôme d'une bonne université, un bon boulot -
peut-être à la radio, mais alors dans les bureaux, genre bosser pour la régie
publicitaire. Me marier, faire des gosses, un pavillon de banlieue et un golden
retriever qui joue à la baballe dans la cour de derrière. Comme toutes les
autres filles.


Et puis il y avait eu l'agression, la Louve était
née et rien ne serait plus jamais comme avant. Je n'aurais jamais de golden
retriever dans l'arrière-cour, les chiens détestaient mon odeur. 


Mais rien de tout ça n'expliquait comment je m'étais
fourrée dans ce merdier. J'étais trop jeune pour me retirer des affaires. Je
pourrais peut-être me trouver un petit boulot peinard dans un service de
comptabilité ?


Les nuits de pleine lune, j'avais du mal à conserver
ma forme humaine, jusqu'à ce que je n'y arrive plus du tout. La Louve devait
sortir, se libérer, et elle était capable de m'y forcer de manière brutale. Il
était tellement plus facile de laisser couler, de ne pas lutter.


Mais ce soir, je devais La retenir. Je devais rester
humaine le plus longtemps possible, garder la maîtrise de moi-même et des
événements. Je savais comment faire. Rester assise sans bouger, respirer
lentement, profondément. Encore un peu, ma belle.


J'avais sous le coude un truc ou deux dont je me
servais à l'occasion pour tenir la Louve à distance. Chanter la Cantate de la
chasse de Bach en pensant à des brocolis.


Je fredonnais de plus en plus fort, ce qui
n'empêchait pas mon estomac de faire des siennes. La frontière déjà mince entre
l'être humain et la bête en moi devenait de plus en plus ténue. Quand elle
cesserait d'être, je n'existerais plus.


Il fallait que je demeure du côté humain. Je
m'efforçais de consolider mentalement cette frontière afin de la maintenir le plus
longtemps possible.


— T.J., je voudrais tant que tu sois là.


Je me souvenais comme il me tenait dans ses bras
dans les moments où je perdais le contrôle. Pas de panique, avait-il l'habitude
de murmurer tout contre mon oreille. Ça va aller, bébé.


Pas de panique.


La frontière existait toujours. J'étais toujours
humaine. J'ai effectué une respiration profonde, épousant plus étroitement les
contours de ma peau. 


Stockton est revenu moins d'une demi-heure plus
tard, plus tôt que je ne l'aurais cru en dépit de sa promesse. Il avait
vraiment peur de rater le coche. Il avait rapporté deux grands sacs en
plastique. Je l'imaginais sillonner au pas de course les allées du supermarché,
fourrer à toute allure ce qu'il lui fallait dans un Caddie et brandir frénétiquement
sa carte de crédit sous le nez d'une pauvre caissière ahurie.


—      J'ai eu votre producteur. Ozzie, c'est bien
ça ? Il n'a pas voulu me croire ; il m'a dit de rappeler et qu'il voulait vous
parler.


Évidemment qu'Ozzie ne l'avait pas cru, c'était bien
naturel. J'avais toujours évité la télé comme la peste. Heureusement que mes
amis se servaient de leur tête.


—      Rappelez-le maintenant, lui ai-je dit.


Duke, qui était resté en retrait, m'a lancé d'une
voix hargneuse :


—      Tout ça ne vous mènera nulle part. Le monde
vous verra toujours telle que vous êtes.


—      C'est bien ce que j'espère, ai-je murmuré
entre mes dents.


Flemming s'est tourné vers Stockton.


—      J'ai changé d'avis. Je crois qu'on devrait en
rester


là.


—      Ah non ! s'est récrié le reporter. C'est vous
qui m'avez appelé, c'est vous qui avez tout arrangé. Maintenant que je tiens
mon sujet... Ce n'est plus de votre ressort.


—      Laissez-le travailler, docteur, lui a intimé
Duke. Rien de ce qu'elle pourra dire ne lui épargnera ce qui va suivre.
Laissez-la s'enfoncer.


Stockton a appelé Ozzie depuis la ligne fixe - les
mobiles ne passaient pas au sous-sol. Il a tiré le cordon de raccordement à
travers la moitié de la pièce, et a glissé le combiné par l'ouverture de la
porte ; il est passé de justesse. 


Ozzie a attaqué bille en tête.


—      Kitty, qu'est-ce qui se passe, il y a un
problème ?


—      Tu le verras bien assez tôt, ai-je dit en
soupirant. Stockton t'a expliqué le topo ?


—      Ouais... Il a dit que tu voulais faire une
édition télé de ton émission. Mais on n'est pas vendredi, on n'a rien
annoncé...


—      Occupe-toi juste de l'aspect juridique,
Ozzie. Signe les contrats, protège les droits, vends la licence au réseau de
télévision, fais ce qu'il faut, bon sang.


—      Est-ce que ça va ?


—      Non, mais ne t'en fais pas pour moi. Je m'en
sortirai.


Je l'espérais. Je l'espérais très fort.


—      Appelle Ben O'Farrell de ma part, tu veux
bien ? Appelle sur son portable.


—      Pas de souci. Repasse-moi le journaliste.


J'ai rendu le téléphone à Stockton et ressenti
aussitôt un grand vide. J'aurais aimé qu'Ozzie soit là physiquement.


Ils ont encore discuté une ou deux minutes, et puis
Stockton a raccroché.


—      Roger ? Pouvez-vous me redonner le téléphone
une minute ? Je voudrais passer un coup de fil.


Deux. Je voulais appeler Alette, et tant que j'y
étais, autant appeler Ben moi-même. Ben et aussi Cormac. Ça faisait trois. Et
même quatre... M'man. Faudrait aussi que j'appelle ma mère.


Stockton a jeté un coup d'œil à Flemming, qui a
secoué la tête.


Voilà qui réglait la question.


Stockton a approché les sacs de la cellule.


—      Vais-je le regretter si j'ouvre cette porte ?


Où est-ce qu'il croyait que je pourrais aller si je
tentais une sortie en force ? 


—      Ça dépend. Est-ce que ce sont des balles en
argent que GI Joe est en train de mettre dans son chargeur ?


Nous nous sommes tournés vers le dernier soldat, qui
n'a pas bronché.


—      Balles en argent ? lui a demandé Stockton.


Le type a opiné du chef, une fois, brièvement.
C'était sûrement un tireur d'élite.


—      Je vais reculer, ai-je dit d'un air moqueur.


Je pouvais aussi le laisser me descendre et m'éviter
l'hor-reur qui m'attendait.


Stockton a demandé à Flemming d'ouvrir la porte de
la cellule — juste assez pour y glisser les sacs avant de la verrouiller de
nouveau.


Et voilà, je venais de rater une occasion d'en finir
avec les honneurs et panache.


J'ai regardé ce qu'il y avait dans les sacs. C'était
un peu comme déballer des cadeaux de Noël. Il y avait un lecteur CD portatif
avec des enceintes et des piles, un paquet de CD, deux bouquins : Jack London
et Henri-David Thoreau. Et la bidoche, que j'ai mise de côté pour plus tard.
Pas le moment de penser à ça, même si l'odeur titillait mes narines à travers
le plastique.


—      Prête ? m'a demandé Stockton en me glissant
un micro-cravate par la fente dans la porte.


Je n'étais pas prête, mais il fallait y aller. J'ai
pris le micro — relié à un fil passant au travers de la fente jusqu'au serveur
vidéo de la régie - et l'ai clipsé sur mon tee-shirt.


—      Comment est le son ?


L'ingénieur du son a levé les pouces.


J'ai fouillé dans le tas de CD. J'ai repéré un
Michael Jackson encore jeune et relativement épargné par les opérations de
chirurgie esthétique sur une des pochettes.


J'ai regardé Stockton.


—      Thriller ? Vous m'avez apporté Thriller ?


—      Ben oui, quoi. Thriller. 


Il a recourbé ses doigts en forme de griffes et
s'est mis à grogner en me montrant les dents comme les zombies du fameux clip.


Ce type n'avait aucune pudeur. J'ai déchiré la
pellicule de cellophane et j'ai mis le CD dans le lecteur. J'ai lancé Billie
Jean et j'ai monté le son.


Je les ai tous surveillés du coin de l'œil ; les
deux types de la télé se sont mis à battre du pied en rythme dès les premières
mesures. Stockton dodelinait vaguement du chef ; il ne s'en apercevait sans
doute même pas. La musique dansante est faite pour danser, qu'on le veuille ou
non.


Duke enrageait visiblement, le visage virant au
cramoisi, mais il n'avait pas d'autre choix que de rester là. Son assistant -
qui semblait avoir l'âge de s'être défoncé sur cet album à l'école primaire —
s'agitait avec nervosité. Comme s'il avait envie de battre lui aussi la mesure,
mais qu'il n'osait pas.


L'expression de Flemming était toujours aussi
crispée.


—      Prévenez-moi quand on sera à l'antenne, ai-je
dit à Stockton.


Il a échangé quelques mots avec l'ingénieur du son,
hochant brièvement la tête.


—      On sera bons pour le journal de 22 heures,
m'a-t-il informée.


Je voyais ça d'ici, le présentateur qui interrompt
le bulletin d'information pour lancer un flash spécial signé Roger Stockton :
Kitty Norville sort du bois.


Ce ne serait pas tout à fait ça. Du moins, je
l'espérais. Il me restait environ une heure avant que la Louve prenne
définitivement le dessus, et je comptais bien exploiter au mieux ce petit
sursis.


J'ai fait taire ce cher Bambi pour donner la parole
à John Fogerty. Le Bad Moon Rising de CCR était le thème musical de mon
émission en temps normal. Sa signature. 


Encore quelques instants... Ce serait bientôt à
moi...


—      OK, Kitty, antenne dans trois secondes...
deux... une...


Stockton a pointé un doigt sur moi et j'ai appuyé
sur la touche play. J'ai laissé la guitare gratter quelques accords avant de
regarder de l'autre côté de la vitre, face caméra.


Penser positif. Comme si j'étais derrière mon micro.
Oublier l'exposition, la fin de l'anonymat. C'était ma revanche, le moment de
renverser la vapeur et de reprendre la main ; fallait que je sois bonne.


J'ai balancé un grand sourire.


—      Salut à tous ! Bienvenue dans la première
édition télévisée des Ondes de minuit, la seule émission qui n'a pas peur du
noir et des créatures de la nuit. Je suis Kitty Norville.


Des projecteurs éclairaient l'intérieur de ma
cellule, et la caméra filmait en oblique pour éviter les reflets. Ils filmaient
en plan large. Tout le monde pouvait me voir. De la tête aux pieds.


—      Pour ceux qui ne connaissent pas Les Ondes de
minuit, laissez-moi vous mettre au parfum. Tous les vendredis soirs à partir de
minuit, j'anime une émission de libre antenne à la radio. Je prends les appels
des auditeurs et je reçois des invités : politiciens, écrivains, musiciens,
tous ceux qui acceptent de venir discuter avec moi sont les bienvenus. Nos
sujets de conversation ? Nos cauchemars les plus sombres : loups-garous,
vampires, sorcières, fantômes, démons, le monde de la magie. Toutes les
histoires qu'on lit sous la couette en s'éclairant d'une lampe de poche quand
on ne peut pas dormir et que le vent souffle à la fenêtre. Vous n'y croyez
peut-être pas, pourtant toutes ces histoires sont vraies. Si vous n'y croyez
pas encore, ne zappez surtout pas. Je vous garantis que dans une heure vous
aurez changé d'avis. Ouvrez grand vos mirettes : je suis un loup-garou et ce
soir je le prouve. 


Ce serait le clou du spectacle. L'avais-je bien
annoncé ? Qu'est-ce qu'il ne fallait pas faire !


J'ai baissé la musique, mais je l'ai laissée en
sourdine. Pour occuper la partie de mon esprit qui commençait à bafouiller.


—      Pour les habitués, vous aurez remarqué
quelques petits changements de format. Et dans le jour de diffusion. Les plus
futés auront également noté que c'est la pleine lune cette nuit, et vous vous
demandez sans doute ce que je fous enfermée ici ? Ce sont d'excellentes
questions. Je vais maintenant vous présenter ceux qui ont rendu la chose
possible. La caméra peut-elle se tourner par ici quelques instants ? Super, les
gars, merci.


Le cadreur s'est exécuté, faisant pivoter sa machine
vers l'autre côté de la pièce.


Flemming a reculé en secouant la tête, mais n'a pas
pu aller bien loin. L'objectif de la caméra l'a acculé contre le mur. Duke, qui
avait un peu plus l'habitude d'être filmé, n'a pas bougé d'un poil, mais ses
yeux lançaient des éclairs.


—      À droite, nous avons le Dr Paul Flemming,
directeur du Centre de recherche en biologie paranaturelle. C'est dans son
laboratoire que je me trouve actuellement enfermée dans une cellule. Sur votre
gauche, vous aurez reconnu le sénateur Joseph Duke, président de la commission
sénatoriale qui enquête sur ce même Centre de recherche en biologie
paranaturelle. La caméra peut revenir sur moi. Merci.


Continue de sourire. Fais-leur ton beau sourire de
reine de beauté, un beau sourire figé et étincelant. Voilà.


—      Laissez-moi ajouter que je suis retenue ici
contre ma volonté. Voyez-vous, le bon docteur Flemming et ce cher sénateur
craignent tous deux que de pauvres petits témoignages devant une commission
spéciale du Sénat ne suffisent pas à convaincre le gouvernement et les citoyens
américains que les loups-garous existent bel et bien. Tout ça parce que
Flemming entend bien conserver le financement de ses travaux, et que Duke veut
lancer une nouvelle chasse aux sorcières. Plutôt une chasse aux loups, cette
fois. Bref. Ils ont donc décidé de me faire menotter avec des bracelets
d'argent pour m'enfermer ici et de diffuser ma Transformation en direct sur une
chaîne nationale. Et vous savez quoi ? Ils croient pouvoir s'en tirer en toute
impunité, parce qu'ils pensent que je ne suis pas humaine.


—      Non, ce n'est pas... a voulu protester
Flemming en faisant un pas en avant.


Je l'ai réduit au silence d'un regard.


—      Vous n'auriez jamais consenti à tout ça si
vous m'aviez considérée comme un être humain. Vous ne posséderiez pas non plus
ce type de cellule. Je continue. J'ai tout de même réussi à passer un accord
avec eux pour qu'ils me laissent essayer de présenter les choses à ma façon
avant que tout ça vire au cauchemar. Avec de vraies créatures de cauchemar. Je
voudrais juste ajouter un dernier truc avant d'aller plus loin. M'man, P'pa,
Cheryl ?


Si Cheryl regardait la télé ce soir, elle avait
forcément prévenu mes parents. Elle n'avait jamais pu s'empêcher de cafter.


—      J'apprécierais beaucoup que vous éteigniez la
télé. Vous n'allez pas aimer ce qui va suivre et vous risquez d'être choqués.
Vous faites bien sûr ce que vous voulez, mais vous ne pourrez pas dire que je
ne vous aurai pas prévenus. Je vous aime tous. Et Ben, si tu regardes ? Je n'ai
qu'un mot à dire : poursuis-les en justice. OK, ça en fait quatre.


J'ai frotté mes mains l'une contre l'autre.


—      Très bien. Que le spectacle commence. Roger,
venez par ici.


Le reporter a recoiffé ses cheveux en bataille,
lissé le devant de sa chemise et ajusté le micro-cravate qu'il avait clipsé sur
son col avant de s'avancer jusqu'à la porte de ma cellule. Nous nous sommes
affrontés du regard à travers la paroi de Plexiglas, prétendant en faire
abstraction.


—      Nous avons également ici ce soir Roger
Stockton, journaliste émérite de l'émission à sensation sur le surnaturel,
Terra Incognita. Salut, Roger. Je crois me souvenir que vous avez insisté pour
décrocher une interview. Le timing vous convient-il ?


Il a eu un petit sourire suffisant.


—      Tant que je vous tiens.


—      Vous avez une audience captive. Montrez-nous
ce que vous savez faire. Ou pas.


Ça m'a fait mal au ventre de le reconnaître, mais il
a réalisé une bonne interview. Dommage que les circonstances n'aient pas été différentes.
Une interview de pro, menée sur le ton de la conversation, une question en
amenant naturellement une autre au lieu de biffer au fur et à mesure une liste
de questions préétablie. Il ne m'a pas interrompue, me laissant terminer mes
phrases avant de reprendre la parole. On a commencé par parler de l'émission,
comment je l'avais lancée, quels en étaient les principes directeurs, quelques
aperçus des coulisses. Il n'a sans doute pas été entièrement satisfait des
réponses que je lui ai données, car je n'ai rien apporté de nouveau par rapport
à mon témoignage ou à ce que j'avais pu dire dans l'émission elle-même à un
moment ou à un autre.


En conclusion, il a amorcé le lancement de sa
séquence phare.


—      Une dernière question, Kitty. Ce soir, nous
qui sommes rassemblés dans ce labo et les téléspectateurs devant leur petit
écran allons avoir le privilège d'être témoins de la légendaire Transformation
d'un loup-garou grâce à votre collaboration...


—      Ma collaboration forcée. Je n'aurais jamais
fait ça si ça n'avait tenu qu'à moi, je veux que les choses soient bien
claires. 


—      Euh, oui. Bien sûr. Pouvez-vous nous en dire
un peu plus sur ce que nous allons voir ?


—      De tous les films de loups-garous que j'ai eu
l'occasion de voir, ceux du réalisateur Robert Carr, Faux- Fuyants ou Lune de
sang par exemple, sont les plus proches de la réalité. Parce qu'à la fin de la
Métamorphose, vous voyez une créature qui ressemble à un loup véritable, un
loup sauvage - canis lupus. La seule différence, c'est qu'un loup-garou est
généralement plus gros à cause de la conservation de la masse. Un humain adulte
est plus massif qu'un loup sauvage. Ce qui se passe entre les deux... C'est
difficile à expliquer. Les os changent de forme, la peau devient fourrure, la
denture se modifie... tout change.


—      Est-ce que c'est douloureux ?


—      Le plus souvent, oui. Mais ça va généralement
très vite. On fait en sorte que ça aille vite.


—      Comment ces modifications peuvent-elles se
produire sans vous être fatales ? Sans disloquer le corps humain ?


—      On nous a étudiés, mais personne n'est jamais
parvenu à trouver une explication physique satisfaisante au fait que notre
corps puisse supporter ce changement sans dommages. Au bout du compte, on en
revient toujours au surnaturel, parce que cela dépasse notre compréhension.


—      C'est de la propagande !


Un Duke furibond a fait irruption dans la ligne de
mire de la caméra. Il était écarlate et s'égosillait au point de paraître
incohérent.


—      Ce n'est qu'une machination des médias de la
gauche radicale pour dévoyer les fondements des Saintes Écritures : « Tu ne
laisseras point vivre la magicienne ! » Voilà ce qui arrive quand on laisse
parler les suppôts de Satan !


Stockton l'a dévisagé, les yeux exorbités en
clignant des paupières. 


—      Je ne suis pas un suppôt de Satan, ai-je dit
d'un ton las.


Ce type était indécrottable.


—      C'est ce que nous allons voir ! Vous n'êtes
pas plus humaine que la bête qui est en vous !


—      Sénateur, pour la dernière fois, je peux
produire un acte de naissance attestant que je suis bien une citoyenne
américaine, et vous êtes en train de violer éhontément mes droits civils. Ne
m'obligez pas à ajouter la diffamation aux poursuites que je vais engager
contre vous.


—      Vous pouvez me menacer. Je suis persuadé que
le peuple d'Amérique me remerciera pour ce que je fais ici ce soir.


—      Sénateur, regardez les choses en face.
Regardez l'image que vous donnez au peuple d'Amérique : vous m'avez mise en
cage comme un...


Ce n'était peut-être pas le truc à dire sur une
chaîne nationale.


—      ... monstre de foire ! Vous êtes là, à vous
agiter comme un dément, à agonir d'injures une petite blondinette que vous
traitez de suppôt de Satan, et vous croyez que ça vous donne le beau rôle ?


—      L'histoire me donnera raison. Lorsque des
hordes de créatures de votre espèce déferleront dans leurs maisons et dans
leurs rues, les croyants sauront que j'ai raison et ils reconnaîtront le
bien-fondé de mes actions !


Des hordes ? Il y allait fort.


—      Allez-y donc, continuez de déblatérer, vous
ne faites que vous enfoncer dans un putain de trou puant, pauvre bouffon !


—      Kitty, vous ne devriez pas vous énerver, a
dit Stockton.


Ça m'a calmée momentanément. Je haletais, comme si
je venais de me battre. Duke et moi nous mesurions du regard à travers la paroi
de verre. Sûr qu'il pouvait jouer les durs tant que j'étais enfermée dans cette
cage. Il n'avait qu'à venir à l'intérieur, pour voir...


J'ai poussé un grognement comme une vague de douleur
m'a traversée, et je me suis courbée en avant pour cacher mon visage grimaçant.
Mais il était trop tard. Je n'avais plus le temps. La douleur s'est propagée
dans mes nerfs, envahissant mes bras et mes jambes. J'étais consciente du
moindre pore de ma peau. D'un instant à l'autre, ma fourrure allait jaillir.


—      Éloignez-vous tous les deux de cette vitre,
leur ai-je intimé d'une voix sourde et éraillée.


Surpris, ils ont obtempéré. Il fallait que je tienne
encore quelques secondes.


Je me suis redressée pour regarder la caméra.


—      De tous les auteurs que j'ai lus, Jack London
arrive en tête sur la liste des écrivains que je soupçonne d'avoir été des
loups-garous. Mais même si ce n'était pas le cas, il a beaucoup écrit sur la
frontière séparant l'homme de l'animal, la civilisation de la vie sauvage... Il
a montré combien cette zone limitrophe était fragile et susceptible de se
brouiller parfois. Il a décrit cet espace mieux que quiconque. C'est à ça que
ressemble la vie d'un loup-garou, qui évolue dans cette zone trouble et doit
apprendre à en réconcilier les deux aspects. Il nous a également montré que le monstre
n'est pas toujours celui qui y paraît. Vous venez d'entendre Kitty Norville, la
voix de la nuit. Si vous ne devez vous rappeler qu'une chose de l'émission de
ce soir, souvenez-vous de ma voix. Je vais bientôt la perdre.


T.J. me tenait dans ses bras la première fois que je
m'étais Transformée. J'ai visualisé ses bras puissants autour de moi, me suis
remémoré sa voix. Tout ira bien, tout ira bien...


La Métamorphose s'est abattue sur moi, brutale et
fulgurante. Tel un fleuve rompant les digues. C'était ma punition pour avoir
gardé la Louve trop longtemps enfermée. Je me suis pliée en deux, arrachant à
moitié mon tee-shirt. C'était plus fort que moi... Je me suis mise à hurler et
ma vision s'est obscurcie.


La haine et la peur. Elle ne pouvait qu'y assister,
impuissante.


J'ai visionné le lendemain un enregistrement de ce
que l'équipe de Stockton avait filmé et diffusé. La chaîne d'infos avait
habillé les images de jolies incrustations graphiques : « Flash spécial ! » ou
« En direct ! », et d'autres trucs du genre, qui leur donnaient un aspect un
peu cheap. Tandis que je me Transformais, j'ai déchiré mon tee-shirt - je ne
portais pas de soutien-gorge les nuits de pleine lune - et je me suis tortillée
pour essayer d'ôter mon jean et ma petite culotte. À moitié nue, un pelage
mordoré recouvrant progressivement mon dos, j'ai basculé sur le côté en me
tordant de douleur. Mes membres ont paru se liquéfier avant de reprendre forme,
mon visage s'est déformé... j'avais vu d'autres Transformations, je l'avais
moi-même éprouvée tant de fois. Mais voir la Transformation à l'œuvre sur ma
propre personne m'a fait tout drôle, comme si les images que je regardais ne
correspondaient pas à ce que j'avais éprouvé. La Métamorphose semblait fluide,
une forme se coulant dans l'autre d'un mouvement ondulant qui partait du centre
du corps, alors que j'avais éprouvé un déchirement - la forme humaine lacérée
par la Louve qui sortait de sa cage.


En seulement quelques secondes, une louve adulte
était couchée sur le sol de la cellule, et donnait de grandes ruades pour se
débarrasser du jean qui l'entravait encore. Son pelage était fauve, plus sombre
sur le bord des oreilles et le long du dos, jusqu'au bout de la queue. Son
poitrail et son ventre étaient plus clairs, presque blancs. Son poil était
lustré, elle était vive et ses iris brillaient d'un or ambré profond.


Elle était magnifique et c'était moi.


Elle s'est aussitôt mise à courir. Apeurée,
prisonnière, elle cherchait une issue, longeant la paroi de verre, obligée de
faire demi-tour à cause de la peinture d'argent sur le mur, remontant en
courant toujours. Malheureusement pour Elle, Elle couvrait la largeur de la
cellule d'une seule foulée. Elle a ainsi parcouru Sa cellule en regardant Ses
ravisseurs, de la démarche névrotique des prédateurs que l'on enferme dans les
zoos, hypnotisés par leurs propres va-et-vient.


Un chien domestique qui éprouve de la colère ou de
la peur aboie à s'en briser la voix, conditionné qu'il est par son rôle de
gardien. Dans la nature, les loups sauvages donnent rarement de la voix. Ma
Louve est restée silencieuse. On n'entendait pas une mouche voler dans le labo,
hormis le crissement de Ses griffes sur le linoléum. Le micro-cravate que
j'avais utilisé gisait au sol, clipsé sur mon tee-shirt déchiré, amplifiant le
bruit de Ses pas.


Duke est tombé à genoux près de la vitre en éclatant
d'un rire amer.


—      Vous voyez ? Voyez avec quels monstres nous
vivons ! Vous ne pourrez plus l'ignorer !


Face à la caméra, il a pointé un doigt accusateur
vers la Louve.


Elle s'est reculée, surprise, la tête basse et les
oreilles dressées, attendant le défi.


Duke espérait manifestement une bête grimaçante,
babines dégoulinantes de bave, qui se serait jetée contre la vitre en essayant
de l'attaquer ; il a froncé les sourcils.


—      Pas de ça avec moi, a-t-il dit. Ne fais pas
ta maligne. N'espère pas t'attirer la sympathie du public. Tu vas leur montrer
ta vraie nature. Je vais t'y obliger !


Il s'est remis debout en titubant et s'est précipité
sur Stockton, debout de l'autre côté de la cellule. Le reporter a levé les bras
avec surprise pour se protéger.


Les yeux exorbités, un rictus déformant sa bouche,
Duke l'a empoigné par un bras et l'a tiré vers lui. Il a ensuite ouvert la
fente dans la porte et y a introduit la main du journaliste.


Stockton a poussé un hurlement de panique et s'est
débattu pour retirer sa main, mais Duke l'a maintenu en place en arquant tout
son corps. Il avait du répondant pour un vieux schnock.


— Vas-y ! Mords-le ! a crié Duke. Montre-nous ta
vraie nature ! Montre-nous ce que tu es ! Attaque !


La Louve a reculé, la queue entre les jambes,
mettant le plus de distance possible entre Elle et le fou furieux qui
gesticulait devant Elle. Faire profil bas pour ne pas avoir d'ennuis.


Avec un petit glapissement et un long regard triste,
elle s'est couchée au fond de la cellule - aussi loin que possible sans toucher
la peinture d'argent. Elle s'est aplatie au sol et a posé Son museau sur Ses
pattes.


Duke l'a contemplée fixement, bouche bée
d'incrédulité. Stockton en a profité pour se dégager et retirer sa main de la
porte.


Tous les yeux étaient braqués sur la Louve
recroquevillée dans Son coin. Elle avait peur, et ne voulait qu'une chose :
qu'on La laisse tranquille. Elle n'a même pas touché à la viande.


C'est là que le film s'est arrêté, le réseau ayant
décidé que la contemplation d'un pauvre loup misérable n'avait rien de
captivant. 
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JE GRELOTTAIS QUAND JE ME SUIS REVEILLEE sur le lino
glacé. J'ai refermé mes bras sur ma poitrine, mais j'étais nue, recroquevillée
sur le sol, et cela n'a pas suffi à me réchauffer. Mon jean était là où je
l'avais laissé au milieu de la cellule. Mon tee-shirt était déchiré, sans doute
irrécupérable.


La porte de la cellule était ouverte.


Je me suis ramassée sur moi-même en soupirant, me préparant
à faire l'effort de m'habiller pour quitter cet endroit.


J'avais réussi à me traîner jusqu'au milieu de la
cellule lorsque j'ai vu Flemming, adossé contre une paillasse, qui m'observait
les bras croisés.


Pas d'autres choix que de continuer sur ma lancée.
Je me suis dépêchée d'enfiler mon jean et de récupérer mon tee-shirt. Il était
lacéré sur un côté, le long de la couture, mais il faudrait que je fasse avec.
Je me suis assise sur le lit de camp pour lacer mes baskets.


— Alors, vous avez eu ce que vous vouliez ? À part
regarder dormir une femme nue la moitié de la nuit. 


Je voulais mettre de la colère dans ma voix, mais
elle était fêlée, éraillée au point d'être sans timbre.


Son expression s'est assombrie et il a détourné les
yeux.


—      Je ne sais pas. Le réseau national a diffusé
la séquence en direct pendant une heure. Ils ont vendu les images et les
chaînes d'informations ont repassé les extraits les plus significatifs en
boucle toute la nuit.


Les extraits les plus significatifs. Ça voulait dire
les trente secondes de ma Transformation, point barre. Pas mes explications,
rien de ce que j'avais dit pour accompagner ces trente secondes. Quelle
mascarade !


—      C'est ça que vous vouliez ? Savez-vous
vraiment ce que vous vouliez ?


Il a pris une grande inspiration en frissonnant et
ses lèvres ont esquissé un sourire malheureux. Je crois bien que c'était la
première fois que je le voyais sourire.


—      Je voulais changer le monde. Je voulais
ouvrir une brèche et inventer à moi tout seul une nouvelle discipline. Je voulais
trouver le... le remède à tous les maux. L'immunité parfaite. Ce secret se
trouve au cœur de votre physiologie. Je voulais convaincre les bailleurs de
fonds que ce n'est pas de la fiction, que je ne suis pas... fou.


—      Et vous croyez que c'est en m'enlevant, en
m'enfermant dans une cellule et en m'exhibant à la télé comme un monstre de
foire que vous alliez leur prouver que vous êtes sain d'esprit ?


J'avais envie de le mettre en pièces et c'était à ma
portée. Il me suffisait de laisser jaillir mes griffes, en deux foulées je
pouvais lui sauter à la gorge. À l'intérieur de moi, la Louve grondait.


—      Ce que vous n'avez pas compris, c'est que
vous ne pourrez jamais contrôler ce monde. Il est insaisissable. D'aucuns s'y
essaient depuis des siècles - des loups-garous, des vampires, l'Église, le
Sénat et tant d'autres - et personne n'y est jamais parvenu. Les Maîtres
vampires bâtissent des Familles, règnent sur les villes, intimident les
lycanthropes et continuent de mener leurs petits jeux de pouvoir. Les meutes se
font et se défont, les sorcières jettent des sorts, les charlatans font des
promesses. L'Église tient ses inquisitions et le Sénat ses auditions. Et au
bout du compte, tout ça ne sert à rien. Ce monde n'est pas naturel ; il ne
relève pas de la science, pas au sens où vous l'entendez, à cause de... sa
nature indicible... de ce qu'il y a d'inconcevable en lui et qui l'entraîne
hors du champ de la connaissance. C'est pour ça qu'on l'appelle le surnaturel,
Flemming. C'est un monde magique.


Il me fusillait du regard, frémissant presque, comme
s'il voulait protester sans trouver ses mots. Je lui ai rendu son regard, un
regard de défi. Viens-y si tu veux te battre.


Il a baissé les yeux le premier.


—      Pour l'homme primitif, le lever et le coucher
du soleil étaient des phénomènes magiques, mais nous savons maintenant qu'ils
relèvent de la science. Une science que les premiers hommes ne comprenaient
pas. C'est la même chose. Nous finirons par comprendre un jour.


—      Si vous le dites.


—      Puis-je... Puis-je vous déposer quelque part
?


Un rire désabusé, mêlé de désespoir, s'est étranglé
dans ma gorge. Ce type avait un putain d'invraisemblable culot. Un culot...
monstre.


—      Vous en avez assez fait comme ça.


Je suis passée à côté de lui, m'appliquant à ne pas
courir, sans le regarder. Étreignant les pans déchirés de mon tee-shirt contre
moi pour couvrir ma nudité.


Une partie de la Louve était toujours en moi. Pour
cette raison, je ne pourrais jamais être totalement humaine malgré mes grands
discours. Mais Ses instincts m'étaient parfois utiles. Le loup en nous peut
être une force, disait toujours T.J. J'avais méprisé ces paroles, parce que je
haïssais cette partie de moi sur laquelle je pensais avoir si peu de prise.
Mais j'avais décidé de m'en servir. La Louve ne fondrait pas en larmes en
sanglotant, enrageant de ce qui venait de Lui arriver et redoutant ce qui
L'attendait. Elle s'avancerait d'un pas digne, tête baissée, et s'en irait. Si
je continuais d'avancer, je m'en sortirais.


J'ai réussi à quitter le bâtiment. Quelqu'un avait
eu la bonne idée de ne pas verrouiller la porte. J'ai continué d'avancer.
Garder le cap.


Je n'avais pas beaucoup dormi. Il faisait encore
nuit noire, le ciel était couvert. L'air était froid et humide, comme s'il
allait pleuvoir. J'ai frissonné. Continué d'avancer. Pour essayer de me
réchauffer.


Un peu plus loin, là où l'allée privée de l'hôpital
rejoignait la grand-route, une conduite intérieure de taille moyenne garée le
long du trottoir a allumé ses phares. J'ai d'abord pensé à Bradley. Mais il ne
pouvait pas venir me chercher. Il était mort. J'ai failli perdre mes moyens.
Bradley était mort, et ça n'aurait jamais dû arriver.


Les deux portières avant de la berline se sont
ouvertes et deux hommes en sont descendus. Ça m'a rappelé ma première rencontre
avec Tom et Bradley, mes Men in Black, le jour de mon arrivée à Washington.
Mais c'était impossible. Cédant à la panique, j'ai reculé de quelques pas,
prête à prendre la fuite. J'ai humé l'air et j'ai capté une odeur familière de
graisse à fusil et de cuir.


Ils ont contourné la voiture côté conducteur et
m'ont observée par-dessus le capot. Le premier avait les cheveux en bataille,
portait un imperméable sur des pantalons de ville et une chemise dont les
derniers boutons étaient ouverts. L'autre arborait des bottes de motard, un
jean et un tee-shirt sous une veste en cuir, une moustache et une moue butée.
Ben et Cormac, dans la voiture de location de Ben.


J'ai soudain eu envie de pleurer. Je me suis frotté
les yeux d'une main tremblante. 


Ben s'est avancé vers moi, s'est dépouillé de son
manteau et me l'a tendu galamment pour m'aider à l'enfiler, comme si j'étais sa
cavalière. Il n'a pas dit un mot. Il était presque entièrement dans l'ombre et
je ne distinguais pas son visage.


La Louve en moi voulait fuir en courant alors que
j'avais envie de me jeter dans ses bras. Tandis que s'affrontaient mes deux
ego, je suis restée figée sur place, incapable de faire un geste.


Il a recouvert mes épaules de son imperméable,
l'ajustant bien en place. Le vêtement était encore imprégné de la chaleur de
son corps, et j'ai frissonné de plus belle pendant quelques instants, avant
d'en ramener plus étroitement les pans autour de moi. Il a laissé sa main sur
mon épaule, ce qui m'a fait tressaillir. En cet instant précis, je détestais le
genre humain.


Je pleurais en silence, des larmes de frustration
qui m'empêchaient de parler. Impossible de lui expliquer que je voulais à la
fois qu'il s'en aille, et qu'il ne fallait pas qu'il parte, parce que j'avais
besoin d'un ami.


—      Quittons cet endroit, a-t-il dit en exerçant
une pression légère sur mon épaule pour me guider vers la voiture.


Je l'ai suivi en traînant les pieds. Il a ouvert la
portière arrière et m'a installée à l'intérieur comme si j'étais un enfant ou
une infirme.


Cormac a pris le volant. Il m'a jeté un coup d'œil
dans le rétroviseur.


—      Lequel tu veux que j'aille corriger d'abord ?


J'ai éclaté de rire, d'un rire abrupt et douloureux.
J'ai repris difficilement mon souffle, la respiration haletante.


—      Fais-moi penser à te le rappeler.


Ben s'est assis à l'arrière avec moi.


—      Personnellement, le son des mots « dommages
putatifs » est bien plus doux à mon oreille. 


—      C'est parce que tu touches un pourcentage,
l'a charrié Cormac.


Ben a haussé les épaules avec détachement.


Ma respiration a repris un rythme normal. J'étais en
train de retrouver progressivement mon calme. Peut-être.


—      C'est mauvais ?


—      De quoi tu parles ? m'a demandé Ben.


—      Est-ce que la foule se prépare à nous lyncher
? Avec des torches et des fourches ? Le Congrès va voter des lois contre nous ?


—      C'est trop tôt pour le dire, a-t-il répondu.
Les experts et les commentateurs ne savent pas encore sur quel pied danser. Ils
vont sans doute passer les images en boucle toute la journée jusqu'à ce que les
gens commencent à saturer.


—      Les experts et les commentateurs ?


—      Toutes les chaînes des réseaux. Et celles du
câble. Je crois même que Sci-Fi a programmé toute la série des Hurlements les
uns à la suite des autres.


Ce n'est pas ça qui allait arranger mes affaires. Il
n'y avait donc personne pour s'offusquer de mon enlèvement ?


—      Ta mère a appelé. Elle veut que tu la
rappelles.


—      Tu déconnes ?


Ma voix est montée dans les aigus.


—      Qu'est-ce qu'elle a dit ?


—      Elle n'a rien dit du tout, elle a juste
appelé.


—      Elle a vu les images ?


—      Je ne sais pas. Rappelle-la si tu veux
savoir.


J'ai appuyé mon front contre le verre froid de la
vitre. Peut-être que si j'allais me coucher, je découvrirais à mon réveil que
ce n'était qu'un mauvais rêve.


—      Ben, qu'est-ce que je vais faire ?


—      Tu ferais mieux de rentrer à l'hôtel et de
dormir un peu. 


—      Je veux dire tout ça. Ma vie, mon boulot, les
auditions...


—      Tu ne peux pas faire grand-chose dans
l'immédiat. Demain matin, on s'occupera de porter plainte.


Ça, c'était le boulot de Ben. Moi, j'étais
impuissante. J'avais perdu le contrôle de la situation et je détestais ça. Ma
volonté d'utiliser les images chocs qu'ils m'avaient imposées pour ma propre
émission avait été une tentative désespérée de garder la main. Pour quel
résultat ? Avais-je gagné la sympathie du public ? Je ne voulais pas de la
sympathie que j'aurais pu susciter pour la cause des loups- garous et de toutes
les créatures surnaturelles qui seraient bientôt opprimées, mais pour moi
personnellement. Je voulais que les gens rejettent l'opprobre sur ces salauds
qui m'avaient enfermée et pas sur moi. Je n'étais qu'une sale égoïste.


La nuit était loin d'être finie et la balle était
maintenant tellement loin de mon camp que je l'avais perdue de vue.


—      Ben, je peux t'emprunter ton portable ?


Il m'a tendu un téléphone à clapet.


Cormac a eu un petit sourire en coin.


—      Regarde-moi ça. Elle va appeler sa mère à
quatre heures du matin.


Pas tout à fait. J'ai appelé chez Alette. J'avais
presque oublié le rôle de Léo dans cette affaire.


Personne n'a répondu. J'ai vérifié le réseau sur
l'écran. Les communications passaient. Le téléphone sonnait juste dans le vide.


J'ai pris une grande inspiration, j'ai refermé le
téléphone et l'ai rendu à Ben.


—      Un des acolytes d'Alette a prêté main-forte à
Flemming et Duke. C'est lui qui m'a amenée dans la cellule, leur ai-je
expliqué.


—      Comment il a fait ça ? s'est enquis
Cormac. 


II n'avait pas l'air offusqué, comme moi. Curiosité
professionnelle, plutôt.


—      Des menottes en argent.


Cormac a opiné du chef d'un air pensif. J'ai failli
lui montrer les dents.


Ben est intervenu :


—      Je t'avais bien dit de garder tes distances
avec elle...


—      Elle n'a rien à voir avec tout ça. C'est Léo.
Il est de mèche avec Flemming et Duke.


Ce qui signifiait qu'Alette avait des ennuis. Mais
elle était âgée de plusieurs siècles et devait savoir se défendre, non ? Les
vampires qui atteignaient une telle longévité savaient forcément se défendre.


Léo avait abandonné les festivités du labo de
Flemming dans la précipitation. Et avec des renforts, même si l'emploi qu'il
comptait en faire demeurait un mystère. Elle ne se méfierait pas de lui.


Je devais aller chez Alette.


—      J'ai un peu de mal à croire que Duke,
Flemming et le larbin d'un vampire se soient acoquinés, a fait remarquer Ben.


—      Duke n'était pas au courant pour Léo. C'est
Flemming qui l'a engagé. Reste que Duke et Flemming poursuivent le même but,
attirer l'attention du gouvernement, mais pour des raisons différentes. Je
crois que chacun s'imagine qu'il pourra tirer la couverture à lui le moment
venu. Un peu comme s'ils disputaient une partie d'échecs à trois en n'ayant
sous les yeux qu'un tiers de l'échiquier - un tiers différent pour chacun.


—      Qu'est-ce que le vampire a à gagner dans
cette affaire ? a demandé Cormac.


—      Des contacts ? Un appui au gouvernement ?


Léo n'avait rien à faire de ce genre d'influence,
contrairement à Alette. Il ne voulait que le pouvoir. Il voulait en jouer. Et
peut-être dicter ses propres règles. 


—      Il pourrait passer par-dessus Alette pour
contrôler la ville. Alette a les flics à sa botte, mais si Léo avait l'armée...


Nous approchions du centre-ville de Washington.
Cormac nous ramenait à l'hôtel. Dormir, avait dit Ben. Je ne pourrais pas
dormir. Je tournerais en rond... comme un loup en cage.


—      Arrête la voiture. Dépose-moi ici.


Cormac a continué de rouler comme si je n'avais rien
dit.


—      Cormac, arrête la voiture !


Il a regardé Ben, attendant sa réaction.


—      Si Léo a les militaires avec lui, tu ne feras
pas le poids, a dit Ben.


—      Ben!


C'est presque un grognement qui est sorti de ma
bouche. J'avais beau m'être déjà Transformée cette nuit, rien ne m'empêchait de
recommencer, même s'il ne m'était jamais arrivé de me Métamorphoser deux fois
de suite à intervalle aussi rapproché. Ce serait douloureux. J'ai enfoncé les paumes
de mes mains dans mes orbites. Mieux valait garder un regard humain. Pas de
panique.


—      Kitty, a répliqué Ben d'un ton autoritaire en
me toisant sur la banquette arrière.


Je devais reconnaître qu'il avait du cran de tenir
tête à un loup-garou. Il était peut-être sûr que je ne me Transformerais pas.
Il semblait juste un peu nerveux.


—      Tu ne peux rien faire dans l'immédiat. Va te
coucher et attends demain matin. Tu prendras beaucoup moins de risques à partir
en croisade contre les vampires en plein jour, tu peux me croire.


Il me dictait ma conduite. Il me donnait des ordres.
Comme un chef de meute !


Plus jamais je ne tolérerais ça. 


Nous étions arrivés à l'hôtel. Cormac a ralenti pour
s'engager sur la rampe du parking. Je me suis rapprochée subrepticement de la
portière ; j'ai tiré la poignée, ouvert la porte et me suis éjectée. La voiture
a continué de rouler et j'ai cahoté sur le bitume. J'ai dû lutter pour ne pas
perdre l'équilibre, mais j'ai réussi à rester debout et j'ai filé à toutes
jambes.


Les pneus ont crissé quand Cormac a freiné, mais je
ne me suis pas retournée pour voir s'ils me suivaient.


J'ai traversé trois rues avant de pouvoir
m'orienter. Je commençais déjà à me dire que je n'aurais pas dû leur faire ce
coup. Ben et Cormac voulaient juste m'aider. Ils se souciaient de moi, comme
des amis, sans conditions. Sauf que Ben était mon employé.




Mais qu'est-ce que j'aurais pu faire d'autre s'ils
n'étaient pas venus me chercher ? Attendre le matin pour prendre le métro ?
Rebrousser chemin et accepter de rentrer avec Flemming ?


J'avais deux ou trois kilomètres à parcourir jusqu'à
chez Alette. Je pouvais y aller en courant, mais j'avais autre chose à faire
dans l'immédiat. Tête baissée, respirant l'air de la nuit à pleins poumons,
j'ai couru de toute la vitesse de mes jambes. Un loup courant les plaines
n'aurait pas pu se déplacer beaucoup plus vite.


Arrivée au Croissant, j'ai dévalé les marches à
toute allure et me suis arrêtée devant l'entrée du club pour reprendre mon
souffle. La porte était fermée. J'ai tourné la poignée d'une main incertaine.
Ahmed avait dit vrai. Le club était toujours ouvert, même les nuits de pleine
lune. Il n'y avait sans doute personne, mais je voulais en avoir le cœur net.


Toutes les lampes étaient éteintes, mais ma vision
nocturne était plutôt bonne. J'ai distingué le bar, je me suis déplacée
lentement entre les tables, mais je n'ai vu personne. J'ai passé le relais à
mon flair, cherchant à capter les odeurs. Le club n'était pas aussi désert
qu'il y paraissait. Il y avait quelqu'un. Ou plutôt quelque chose.


J'ai poursuivi ma progression jusqu'à ce qu'un
mouvement m'attire l'œil. Dans l'arrière-salle, à l'endroit où poufs et
coussins remplaçaient les tables et les chaises, une forme s'est avancée d'un
pas souple et ondulant. Pelage lustré, silhouette féline, gigantesque. Mon cœur
a fait un bond dans ma poitrine. Je n'avais jamais vu de félin aussi gros sans
de solides barreaux entre nous.


Ses traits étaient vigoureux, anguleux ; bien plus
impressionnant qu'un chat de gouttière. Son pelage fauve était parsemé de
taches noires et circulaires.


Il s'est assis devant moi, me bloquant le passage ;
pendant quelques instants vraiment confondants, il a pourtant eu l'air d'un
gros matou, gracieux et immobile, remuant nonchalamment une queue longue et
mince.


—      Luis.


Je suis tombée à genoux. J'ai reconnu son odeur,
même sous cette forme. La fourrure avait remplacé la peau, mais c'était bien
lui.


Il m'a léché la joue de sa langue râpeuse de jaguar
; ça m'a fait un peu mal. Riant tout doucement, je l'ai pris dans mes bras. Son
pelage était doux et chaud. J'ai enfoui mon visage dans son cou. Il est resté
parfaitement immobile.


—      Il a voulu t'attendre.


Ahmed venait d'apparaître au fond du club, nouant la
ceinture d'un peignoir laissant voir ses jambes et son poitrail nus. Il avait
les cheveux ébouriffés. Il venait sans doute de se réveiller. Lui aussi m'avait
attendue. Je me suis demandé s'ils étaient allés courir sur le Mail quand leur
part animale avait pris le dessus. Ils avaient peut-être chassé les pigeons.


—      Ce n'était pas la peine, ai-je dit,
m'adressant au jaguar. 


Luis s'est levé pour se frotter contre moi avant de
s'allonger sur le sol et de se lécher les pattes, qu'il a passées sur ses
oreilles.


Ahmed a haussé les épaules.


—      Il était inquiet. Je lui ai dit que tu étais
une grande fille et que tu savais te débrouiller. Quand on a découvert ce qui
s'était passé, il était trop tard pour qu'on puisse faire quelque chose.


—      On m'a embarquée de force sur cette galère.


—      On a vu ça.


Il s'est assis à côté de moi, lentement, en s'aidant
d'une main comme un vieil homme aux os qui craquent, même si ses os n'ont pas
craqué.


—      Ahmed, j'ai besoin d'aide.


—      De quoi as-tu besoin ? Je peux te procurer un
endroit sûr où te cacher.


J'ai secoué la tête.


—      Pas pour moi. Pour Alette. C'est Léo qui m'a
enlevée, et je crois qu'elle court un danger.


Il a froncé les sourcils. Son expression s'est
assombrie, il a plissé les yeux, comme un chien quand il gronde. Je ne pouvais
pas reculer. Je devais lui tenir tête.


—      Tu ne lui dois rien, a-t-il dit. Elle t'a
offert l'hospitalité, mais n'a pas su te protéger.


Ahmed avait en tête les anciennes traditions,
lorsque l'on se devait d'offrir le gîte et le couvert au voyageur qui risquait
autrement de servir de repas aux loups ou de se faire détrousser par des
bandits de grand chemin. Les choses avaient changé. C'était maintenant aux
loups que je demandais leur aide.


Le jaguar s'était endormi, une respiration profonde
et régulière soulevant son poitrail fuselé. Il s'était pelotonné près moi, le
dos contre mes jambes.


—      S'il arrive malheur à Alette, Léo prendra la
tête des vampires de la ville. Est-ce bien ce que tu veux ? ai-je fait valoir à
Ahmed.


—      Et si Léo avait agi sous ses ordres ?


—      Je ne le crois pas.


—      Tu es trop confiante.


—      Alette... a été bonne pour moi.


—      Et pas moi ?


—      Ce n'est pas ça. Mais elle a besoin d'aide.


—      Je t'en prie, écoute les conseils d'un ami et
d'un aîné : ne te mêle pas de leurs affaires. Ça ne te concerne pas.


Il s'était exprimé d'un ton lugubre et grave, celui
que pourrait prendre un prof de lycée qui poserait une main sur l'épaule d'un
élève pour l'enjoindre d'y réfléchir à deux fois avant d'aller traîner avec les
« éléments perturbateurs ». Pas tout à fait, mais presque aussi condescendant.
Intimement convaincu que j'étais incapable de prendre mes responsabilités comme
une grande fille.


Je n'avais effectivement pas fait mes preuves de ce
côté-là, mais je ne pouvais ignorer mes instincts.


Si je n'avais pas été en train de le regarder et de
lui caresser distraitement le flanc, je n'aurais pas remarqué que Luis
commençait à reprendre sa forme humaine. C'est arrivé très lentement, petit à
petit, comme de la glace qui fond. Ses membres se sont étirés, son torse s'est
épaissi, son pelage s'est clairsemé. Zone par zone, cellule par cellule,
progressivement.


—      Qu'est-ce que tu fais ici, Ahmed ? Le club,
le restaurant, ce petit empire sur lequel tu règnes... Tu prétends que ce n'est
pas une meute et que tu n'es pas un Alpha, mais tout le monde te traite comme
si tu en étais un, et tu t'attends à ce qu'on te traite ainsi. Tu exerces ta
domination avec courtoisie et respect au lieu de la force brutale ; tu mets en
avant cet idéal d'un sanctuaire où personne n'a besoin de se battre pour garder
sa place. Et ça fonctionne, je te l'accorde. C'est le meilleur système que je
connaisse. Mais tu fermes les yeux sur tout ce qui se passe à l'extérieur et
ça, je ne peux pas m'y résoudre.


Si j'avais tenu ce discours à n'importe quel autre
mâle Alpha, j'aurais déclenché un combat. Je défiais sa position d'Alpha - de
manière tout aussi subtile qu'il la revendiquait.


Il m'a tendu les mains en hochant la tête.


—      C'est ton choix et je le respecte.


Ce qui voulait dire qu'il n'avait sans doute pas
mérité le sermon que je venais de lui servir.


—      Je suis navrée, Ahmed, ai-je dit en me
levant.


Il n'a rien répondu.


J'ai touché légèrement l'épaule de l'homme endormi
près de moi, sans aller plus loin ; je ne voulais pas le réveiller.


Je parlerais à Luis plus tard. J'espérais que je serais
toujours en vie. 
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SI J'AVAIS EU DE L'ARGENT SUR MOI, j'aurais pris un
taxi. J'aurais aussi bien pu emprunter quelques dollars à Ahmed, mais j'étais
déjà à deux rues du Croissant quand j'y ai pensé. La navette pour Georgetown ne
reprendrait pas du service avant une heure. Alors, je suis partie en courant.
Il fallait que je fasse vite, car le soleil se lèverait bientôt. J'étais si
fatiguée ! Mes muscles étaient engourdis et je sentais à peine mes jambes
bouger.


J'aurais mieux fait de garder le portable de Ben
pour appeler les flics. J'aurais dû demander à Ahmed de le faire. J'aurais
pu... J'aurais mieux fait... J'aurais dû... Voilà pourquoi j'étais si nulle en
politique. Jamais foutue de planifier quoi que ce soit.


Léo serait là. J'étais sûre et certaine qu'il serait
là, avec ses deux sicaires. Je ne savais pas ce que je ferais les concernant.


Je me demandais qui allait annoncer à Alette la mort
de Bradley. Où était Tom ? Emma ? Étaient-ils en sécurité ?


Quand je suis enfin arrivée chez Alette, la maison
était plongée dans le noir. Comme toutes les maisons voisines, comme toutes les
maisons normales à cette heure de la nuit. 


Je me suis soudain figée. Si je pouvais voir que les
lumières étaient éteintes, c'était parce que les rideaux de la fenêtre en
saillie prolongeant le boudoir d'Alette étaient ouverts. Alors qu'ils étaient
toujours soigneusement tirés d'habitude.


Quelles étaient les chances que la porte ne soit pas
verrouillée et que je puisse entrer directement dans la maison ?


J'ai gravi lentement les marches du perron et j'ai
fait jouer la poignée. La porte n'était pas verrouillée, et elle était même
entrouverte, comme si la dernière personne qui avait franchi le seuil l'avait
repoussée à la hâte.


Tout doucement, je l'ai entrebâillée.


— Tu as entendu ça ? s'est exclamée une voix d'homme
à l'intérieur.


Inutile de verrouiller la porte quand on poste des
gardes. Le cœur battant à tout rompre, j'ai dévalé les marches à toute allure,
sauté par-dessus la rampe de fer forgé et me suis accroupie dans l'ombre du mur
de la maison. J'ai retenu mon souffle, même si j'avais l'impression que ma tête
allait exploser. J'avais une envie folle de décamper ; entendre les griffes de
la Louve crisser sur le trottoir et fuir le danger.


Reste où tu es. Pas de panique.


La porte s'est ouverte en grand au-dessus de ma
tête. Une silhouette s'est avancée sur le perron pour inspecter les alentours.
Vêtue entièrement de noir, son visage était fantomatique dans la lumière
grisâtre annonçant l'aube. C'était sans doute un des deux types des Forces
spéciales qui avaient accompagné Léo. Il s'est attardé quelques instants,
scrutant attentivement la rue avant de retourner à l'intérieur en refermant
soigneusement la porte derrière lui cette fois-ci.


Léo avait besoin de gardes pendant la journée, pour
la même raison qu'Alette avait employé Tom et Bradley. 


Le ciel s'éclaircissait. J'ai frissonné et ramené
plus étroitement les pans de mon manteau autour de moi. L'imperméable de Ben.
J'avais oublié de le lui rendre, et j'étais bien contente de l'avoir.


Il fallait que je trouve un moyen d'entrer. Je
devais m'assurer qu'Alette ne risquait rien. Mon cœur se serrait à l'idée
grandissante qu'elle était certainement en danger. S'ils avaient entendu
grincer la porte, les deux soldats devaient être postés dans le vestibule ou
dans la pièce de devant. Il fallait que je trouve un moyen de les éloigner. Ils
étaient manifestement nerveux. Une diversion.


J'ai soudain eu l'impression de me retrouver dans un
mauvais film d'espionnage.


Quelques décombres jonchaient le muret d'encadrement
du soupirail où je m'étais dissimulée : cailloux, débris de plâtre, métal
rouillé. J'ai ramassé une poignée de munitions avant d'escalader la rampe pour
revenir au niveau de la rue.


J'ai reculé sur le trottoir, puis sur la chaussée
déserte, pour observer les fenêtres du premier étage. Je n'avais jamais été
très sportive à l'école — mauvaise coordination. Je n'étais pas sûre de pouvoir
faire ce que j'avais en tête. Mais je n'avais pas le choix : je devais y
arriver.


J'ai mis dans ce jet de pierre toute la force
surnaturelle de la Louve. J'ai projeté mon caillou de toutes mes forces en
visant la fenêtre juste au-dessus du boudoir. J'ai poussé un grognement en le
lâchant, et il a filé dans les airs.


Il a percuté le mur en brique avant de rebondir sur
le trottoir.


J'ai grondé intérieurement et j'ai recommencé sur le
champ. Pas besoin d'attirer les soldats sur le perron. J'ai lancé cette fois le
morceau de métal.


La fenêtre a volé en éclats dans un claquement
assourdissant. Le bruit du verre brisé a tinté comme une musique à mes
oreilles. 


Pour faire bonne mesure, j'ai visé la fenêtre
au-dessus de la porte d'entrée. L'adrénaline faisait trembler mon corps, mais
je devais avoir pris le coup de main, car mon projectile a fait mouche ; la
fenêtre ne s'est pas brisée, juste fêlée dans un réseau de craquelures comme
une toile d'araignée.


Mon plan reposait sur la présomption que les soldats
monteraient à l'étage inspecter les fenêtres. Je n'avais plus qu'à espérer très
fort qu'ils n'auraient pas l'idée de venir voir sur le perron.


Est-ce que tous les plans avaient l'air aussi
minable une fois qu'on les mettait à exécution ?


Je me suis précipitée sur la porte d'entrée et je
l'ai ouverte. Je me suis penchée sur le seuil, reniflant à plein nez, prêtant
attentivement l'oreille. J'ai reconnu l'odeur de la maison d'Alette, mais il y
avait autre chose. Des inconnus étaient passés par là. Je n'ai rien entendu,
pas de respiration ni bruit de pas. Sauf au-dessus de ma tête - des bruits de
course sur le plancher du premier étage.


Je suis entrée et j'ai refermé derrière moi.


Le vestibule était obscur ; un sentiment de vide. Je
ne percevais aucun souffle, mais les vampires ne respirent pas.


J'ai traversé le vestibule le plus silencieusement
possible, mais les semelles de mes baskets crissaient sur le parquet.


La fenêtre du boudoir donnait à l'est. Une faible
lueur éclairait maintenant la pièce. La lumière grise et ténue du jour qui
approchait. Dans une demi-heure, le soleil entrerait à flots.


On avait poussé les meubles pour dégager l'espace
devant la fenêtre. En plein milieu, suffisamment en retrait pour que je n'aie
pas pu la voir depuis le trottoir, Alette était assise sur une chaise, tournée
vers l'extérieur. Comme si elle attendait que le soleil se lève. Comme si elle
voulait mourir.


— Alette ? 


Elle n'a pas fait un geste. En m'approchant plus
près, j'ai vu qu'elle avait les mains liées derrière le dos, et aux pieds de la
chaise. Une simple corde n'aurait pas suffi à l'immobiliser ; ils y avaient ajouté
des chaînes lestées de crucifix. Ses pieds étaient également entravés et elle
était bâillonnée.


Des crucifix. Léo avait reçu l'aide d'humains pour
ligoter Alette, puisqu'il ne pouvait pas les manipuler lui-même.


—      Alette !


Je me suis précipitée vers elle. Dans le boudoir, le
tapis était détrempé. Que s'était-il passé ?


Je lui ai ôté son bâillon, un bandeau de coton ; il
s'est accroché sur une de ses canines effilées, mais j'ai réussi à le dégager.


Le regard hagard et fiévreux, elle m'a scrutée avec
inquiétude.


—      Kitty, vous n'avez rien ? Que vous ont-ils
fait ?


Je me suis attaquée à ses liens. J'ai commencé par
jeter les crucifix avant de songer qu'ils pourraient me servir ; je les ai
fourrés dans une poche de mon imperméable.


—      J'ai dû faire mes débuts forcés à la
télévision sur le réseau national. Ne vous inquiétez pas, je vais bien. Je ne
suis pas blessée.


Pas physiquement...


—      Et Bradley... Où est Bradley ?


Merde. J'aurais préféré ne pas avoir à lui annoncer
ça. C'était une pensée égoïste, mais j'avais espéré que Léo s'en serait vanté.
Qu'elle serait au moins au courant.


—      Je suis désolée, Alette. Léo l'a pris par
surprise ; il ne s'y attendait pas.


—      Non, j'imagine que non. J'espère que ça a été
rapide et qu'il n'a pas souffert ?


—      Il lui a brisé les cervicales.


—      Kitty. 


Elle m'a agrippé les épaules de ses mains désormais
libres. Débarrassée des crucifix, elle ne sentait pas sa force retrouvée. Elle
m'a serrée, me comprimant les os, et j'ai dû m'arc-bouter pour ne pas tomber.


—      Ce sont tous mes enfants, vous comprenez ?
Les enfants de mes enfants. Depuis toutes ces années, je m'occupe de ma
famille. Je les nourris, je les vois grandir et prospérer. Je ne veux que leur
bonheur. Vous comprenez ?


Je commençais à comprendre, en effet. Bradley était
son arrière-arrière-arrière - des dizaines de générations devaient les séparer
— petit-fils. Idem pour Tom, et Emma qui m'avait dit que sa famille travaillait
pour Alette depuis de nombreuses décennies. Ses contacts dans la police, au
sein du gouvernement... Ils étaient tous ses descendants. La loyauté qu'ils lui
vouaient venait des liens du sang. La distance dans la parenté ne faisait
aucune différence aux yeux d'Alette. J'ai repensé à ces portraits dans la salle
à manger, aux photographies dans le corridor, dans le boudoir, c'étaient tous
ses enfants. Elle avait accroché des images de sa famille un peu partout dans
la maison, comme une mère fière de sa progéniture.


—      Alette, nous devons faire vite, ils vont
redescendre d'une minute à l'autre.


Sans parler du soleil qui allait surgir à l'horizon.
Je lui ai pris les mains pour la faire lever.


—      Attendez, Kitty...


—      Bon sang, il y a eu une fuite dans les
canalisations ?


Je m'étais agenouillée sur le tapis et mon jean
était trempé.


—      C'est de l'eau bénite. Ils en ont répandu
autour de ma chaise, je ne peux pas marcher dedans.


Elle avait les pieds nus. Non seulement ça, mais ils
étaient brûlés, montrant des plaques rouges et brillantes, comme un érythème.
Les taches rouges partaient de la plante des pieds et s'étendaient à toutes les
zones qui avaient été en contact avec l'eau bénite. À supposer qu'elle ait pu
se libérer de ses liens, elle n'aurait pu aller nulle part. Une odeur de chair
corrodée m'est montée aux narines.


Elle me regardait d'un air neutre, mais le contact
de l'eau bénite sur sa peau — de l'acide pour elle — devait être une torture.


—      Il ne manquait plus que ça.


J'ai regardé autour de nous, cherchant une solution.
Je n'étais pas arrivée jusqu'ici pour m'avouer vaincue devant un vulgaire tapis
mouillé.


—      S'ils en avaient autant, pourquoi ne
l'ont-ils pas répandue directement sur vous ?


—      Ils n'étaient pas certains que ça me tuerait.


Et celui qui avait fait ça voulait qu'Alette puisse
voir venir sa propre mort, à travers la fenêtre, comme un supplice.


Elle s'est tournée vers le ciel pâlissant, le visage
livide, une expression résignée sur le visage.


Je ne pouvais pas simplement fermer les rideaux ;
ils avaient disparu. Quelqu'un les avait enlevés. Il fallait que je la sorte
d'ici. Les bruits de pas résonnaient toujours à l'étage, mais les soldats
seraient de retour d'un instant à l'autre.


—      Je vais vous porter, ai-je déclaré en
m'agenouillant près de sa chaise.


Je m'attendais à des protestations, qu'elle me sorte
une tirade sur la dignité lâchée avec le flegme et l'accent britanniques qui la
caractérisaient. Mais elle n'en a rien fait. Sans dire un mot, elle a jeté ses
bras autour de mon cou et s'est cramponnée à moi tandis que je la soulevais
comme un bébé. Elle était beaucoup plus légère que je ne l'aurais pensé. Une
enveloppe vide et desséchée.


Je ne savais pas quoi faire. Je ne pouvais pas
l'emmener dehors, avec l'aurore qui commençait à poindre. J'ai cherché
désespérément du regard un endroit où aller. 


—      Il y a une soupente sous l'escalier. L'entrée
se trouve ici, dissimulée dans ce panneau.


J'ai distingué le contour de la porte qu'elle venait
de m'indiquer. Je l'ai posée par terre pour retirer le mince panneau de
contreplaqué qui cachait l'ouverture, grimaçant aux grincements que j'ai
provoqués. Ne pas faire de bruit. Il ne fallait surtout pas faire de bruit.


Alette s'est appuyée sur moi, incapable de tenir
debout toute seule. Nous nous sommes laissées tomber ensemble dans la soupente,
et j'ai replacé le panneau juste au moment où des bruits de pas faisaient
craquer les marches au-dessus de nos têtes.


Nous étions adossées contre un tas de vieilleries,
serrées l'une contre l'autre, retenant notre souffle. Enfin, le mien. Nous
avions les yeux rivés sur la porte comme si nous pouvions voir au travers.


Des pas ont traversé le vestibule et se sont arrêtés
à l'entrée du boudoir. D'autres pas les ont rejoints.


—      Merde, a lâché une voix d'homme.


—      Elle est peut-être déjà morte, a ajouté une
seconde voix. Désintégrée par le soleil.


—      Mais il n'y a pas de cendres. Il devrait y
avoir des cendres. Une odeur de brûlé. Quelque chose.


—      Tu en as déjà vu un s'évaporer dans les
rayons du soleil ?


—      Non, a répondu le premier après une
hésitation.


—      Écoute, même si elle a réussi à s'échapper,
l'aube est trop proche. Elle n'a pas pu aller bien loin... Bon sang, elle doit
même être encore dans la maison. Il faut la trouver.


—      Tu crois qu'elle a pu se transformer en
chauve- souris ?


—      Euh... Non.


Les pas ont traversé de nouveau plusieurs fois le
vestibule, ont disparu à l'arrière de la maison, sont revenus au pied de
l'escalier. Ils n'ont pas approché de la porte de la soupente.


Le réduit occupait toute la longueur de la cage
d'escalier, plus étroit à son extrémité. Même comme ça, nous avions à peine la
place de bouger. À la faible lueur filtrant sous la porte, j'ai pu distinguer
le bric-à-brac qui encombrait la pièce : des cartons, des ustensiles de ménage,
balais, seaux, serpillières, de vieilles poussettes, une chaise haute, une
penderie où étaient accrochés des manteaux. Une soupente familiale tout ce
qu'il y avait d'ordinaire, qui donnait l'impression qu'Alette avait continué à
mener une vie de famille après sa transformation en vampire.


Je me demandais quelle avait été la place de Léo
dans ce schéma.


—      Vous m'avez sauvé la vie.


Elle m'a regardée, tentant de m'offrir un pauvre
sourire. Elle s'est soudain affaissée en arrière avec un grognement sourd.
J'aurais juré qu'elle venait de s'évanouir.


Je l'ai touchée, secouée par l'épaule. Elle était
glacée, presque rigide. Paniquée, j'ai failli crier son nom. Ce n'était pas le
moment de la perdre.


Elle a posé une main sur son front en grimaçant,
ressemblant trait pour trait à une de ces femmes en pâmoison des romans
victoriens. C'est là qu'on aurait eu besoin d'une chaise longue.


J'ai sifflé entre mes dents, tâchant de ne pas
élever la voix.


—      Qu'est-ce qui ne va pas ? C'est à cause du
soleil, c'est ça ? Le lever du jour est trop proche...


—      Je ne me suis pas nourrie ce soir, m'a-t-elle
interrompue.


Je l'ai dévisagée, abasourdie. Je tenais dans mes
bras un vampire affamé. Je n'aurais pas pu tomber plus bas dans la
stupidité. 


—      Ne vous préoccupez pas de ça, a-t-elle
poursuivi en s'efforçant de se relever. Léo est toujours dans la maison. Nous
devons le trouver. Je ne le laisserai pas détruire ce que j'ai bâti ici.


—      Vous n'êtes pas en état d'affronter Léo, lui
ai-je fait valoir, songeant à ses pieds blessés autant qu'au manque de
nourriture.


—      Nous ne pouvons pas rester enfermées ici à
nous cacher toute la journée.


Elle s'est redressée, s'arrachant à mon étreinte.
Ses gestes étaient lents et raides, comme ceux d'une vieille femme dévorée par
l'arthrite.


—      Pour le meilleur ou pour le pire, je dois
l'affronter maintenant. Je ne vous demande pas de m'accompagner. Ceci est mon
combat. Je n'ai pas su le voir sous son vrai jour. J'ai du mal à y croire,
après presque deux cents ans passés à mes côtés, c'est le moment qu'il choisit
pour frapper.


Elle ne ferait pas long feu contre lui dans son état
actuel. J'avais eu l'occasion de voir Léo en action avec Bradley.


—      Est-ce que ça vous aiderait ?


J'ai débité cette phrase à toute vitesse avant que
le courage me manque.


—      Boire un peu de mon sang, est-ce que ça vous
aiderait ?


—      Kitty, si vous faites allusion à ce que je
crois, ne...


—      Je ne vous laisserai pas sortir d'ici dans
votre état, et je ne peux pas me charger de Léo moi-même. Alors, je vous le
demande encore une fois, est-ce que cela vous aiderait ?


Elle a hésité un long moment plein de tension avant
de me répondre :


—      Oui, cela m'aiderait.


—      Alors, vous devez le faire. 


Mon Dieu ! Mon cœur cognait dans ma poitrine comme
un marteau-piqueur. Je ne pouvais même plus penser. Des tas de gens, les
esclaves des vampires, faisaient ça tous les jours. Ce n'était pas la mer à
boire.


Sauf qu'elle était un prédateur et que j'étais
soudain devenue sa proie. Mon instinct me poussait à me défendre. Ou à
m'enfuir. Toujours la même vieille rengaine : le combat ou la fuite.


—      Votre Louve ne goûte guère cette idée,
n'est-ce pas ? a compris Alette.


—      En effet, ai-je répondu d'une voix
tremblante. Elle... Je... Je veux dire nous n'aimons pas beaucoup nous
retrouver piégées. Je suis navrée, c'est passé maintenant, tout va bien...


Sa voix s'est faite douce, apaisante.


—      Je comprends très bien. C'est la voix de la
raison. Il est normal que vous ayez peur de moi.


—      Je n'ai pas vraiment peur de vous.


Je mentais. Je savais ce qu'elle était, je l'avais
toujours su intellectuellement. Mais c'était la réalité, ici et maintenant ;
elle pouvait me dévorer toute crue et je ne pourrais rien faire pour l'en
empêcher.


Sauf qu'elle ne le ferait pas, ce n'était pas son
genre, elle était bonne. Dommage que la semaine qui venait de s'écouler ait si
complètement émoussé la confiance que j'avais en ma capacité de jugement.


—      Je n'en prendrai qu'un peu. Je vous le
promets, a-t-elle dit. C'est une affaire de quelques secondes, et ce sera fini.
Est-ce que ça vous convient ?


J'ai hoché la tête. Elle m'a touché le visage. Elle
ressemblait à un fantôme dans la faible luminosité.


—      Je ne trahirai pas votre confiance.
M'entendez- vous ?


—      Oui.


—      Êtes-vous gauchère ou droitière ? 


—      Droitière, ai-je répondu dans un murmure.


Elle a pris ma main gauche dans la sienne et s'est
rapprochée de moi pour me souffler quelques mots à l'oreille. Sa voix était
chantante, comme une berceuse. La lancinante mélodie est remontée le long de
mes nerfs, les apaisant, effaçant la panique et m'apportant le calme. Je me
sentais envahie par une douce langueur.


—      N'ayez pas peur de moi. Je ne veux pas que
vous veniez à moi dans la crainte.


Elle a déposé un baiser sur ma joue et je me suis
abandonnée contre elle. Je l'ai laissée me prendre dans ses bras, faire de moi
ce qu'elle voulait ; son contact éveillait de profonds échos en moi. Un feu
s'est mis à couver dans mon ventre ; tout mon corps s'est tendu vers ce qui
allait venir.


Son souffle a caressé mon cou. J'ai même dû gémir un
peu, à cause de l'excitation, du feu qu'elle attisait en moi. Elle m'a serrée
sur sa poitrine, absorbant la chaleur qu'elle avait éveillée.


—      Laissez-vous aller contre moi, ma chère
enfant.


Elle a guidé ma tête sur son épaule. J'ai fermé les
yeux et enfoui mon visage contre sa peau.


Elle a relevé la manche du manteau de mon bras
gauche, au-dessus de la saignée du coude. Elle soutenait mon bras — je ne
l'aurais pas pu moi-même dans l'état de langueur extrême où je me trouvais à ce
stade. Je me suis sentie fondre ; je voulais me fondre en elle. Elle a posé sa
bouche sur l'intérieur de mon bras, titillant tous mes nerfs. Je me suis mordu
les lèvres, submergée de plaisir.


Elle a tracé une ligne sur mon bras de la pointe de
sa langue, goûtant et embrassant ma peau. J'ai serré le poing, et elle a
enroulé ses doigts autour des miens. Sa bouche s'est refermée sur mon poignet,
mais je ne sentais rien d'autre que ces attouchements, ses caresses, son
amour. 


J'ai éprouvé un picotement sur ma peau, puis la
morsure. En cet instant, je ne désirais rien d'autre.


Quand elle s'est retirée, j'ai eu l'impression d'un
voile qui se lève, ou qu'un rêve venait de s'achever.


J'avais besoin d'une douche froide. D'une douche
glacée.


—      C'est terminé, a-t-elle annoncé.


En effet. Elle s'est relevée, s'est détachée de moi.
Je ne sais pas où elle m'avait entraînée, mais j'étais brutalement revenue dans
la soupente sous les escaliers, dans le noir, enveloppée de mon imperméable.


—      Est-ce que ça va ?


—      Hum, oui. Euh... Je crois... Waouh.


C'était comme une révélation. Tout ce qu'on
racontait sur les jeux de séduction auxquels se livraient les vampires :
charmer sa proie, lui donner une raison de vous offrir ses veines. Couper court
à l'envie de lutter qui venait tout gâcher.


—      Je voudrais juste dire que je suis hétéro. À
cent pour cent. Je n'ai jamais été attirée par les femmes.


—      Moi non plus.


Il y avait un sourire dans sa voix.


Son haleine avait une légère odeur de sang. Mon
sang.


Sa fatigue et sa lassitude de tout à l'heure
s'étaient envolées. Elle se tenait assise, droite comme un I, sans effort
apparent et son regard avait retrouvé son éclat. Elle était prête pour la
bataille.


Des pas pesants — ils étaient deux — ont traversé le
vestibule et sont venus s'arrêter pile devant notre cachette. Alette a étudié
le son en fronçant les sourcils, puis a ouvert brusquement la porte.


—      Non...


J'ai tendu le bras pour l'arrêter, et mes doigts n'ont
saisi que le vide. Elle s'était glissée par l'ouverture avant que j'aie pu la
retenir. 


Que pouvais-je faire d'autre que suivre le mouvement
?


Là, dans le vestibule, elle se dressait de toute sa
hauteur sur ses pieds meurtris - qui avaient l'air en bien meilleur état. Les
plaques rouges avaient diminué, de la même façon que son visage avait retrouvé
sa vivacité.


Lui faisant face, les deux soldats en tenues noires
braquaient sur elle leurs pistolets. Ils les tenaient à deux mains, bras
tendus, l'œil dans le prolongement du canon, la gardant dans leur ligne de
mire.


—      Ce n'est pas ce que vous désirez, messieurs,
leur a dit Alette d'une voix emplie tout à la fois de miel, de musique, de
séduction, de passion. Vous allez maintenant poser vos armes.


Avec un calme olympien, elle les a regardés
alternativement. Je ne voyais pas ses yeux et je ne voulais pas les voir. Elle
fixait les soldats avec intensité. Ils n'ont pas tiré, n'ont pas prononcé un
mot. Le bras de l'un d'eux s'est mis à trembler - son pistolet avec.


—      Vous êtes tous les deux des hommes
raisonnables. Vous avez besoin de repos. Vous allez trouver le calme. La
tranquillité. Là, c'est ça.


Les deux hommes ont lentement abaissé leurs armes,
comme hypnotisés, jusqu'à les laisser pendre mollement à leurs côtés. Après ça,
ils se sont immobilisés, pas un tressaillement, pas un frisson, pas un
battement de paupière. Ils ressemblaient à des statues, figés sous le regard
d'Alette. Leur souffle était calme et profond comme s'ils dormaient, malgré
leurs yeux ouverts. La mâchoire d'un de ces GI Joes s'est affaissée légèrement,
comme s'il allait baver.


Alette leur a confisqué leurs fusils, qu'elle a
enfermés dans la soupente, avant de s'éloigner, les abandonnant dans le
vestibule.


Comment les vampires faisaient-ils ça ?


Je suis passée à côté des soldats avec méfiance,
ayant du mal à croire qu'ils n'allaient pas essayer de m'intercepter. 


Alette s'est dirigée vers le fond du vestibule et le
couloir menant à la cuisine.


—      Léo doit être en bas à l'heure qu'il est.


Elle a plissé les yeux. La prédatrice était en
chasse.


Elle s'est avancée d'un pas conquérant dans le
couloir donnant sur une cuisine moderne et spectaculairement fournie — plans de
travail en inox, profusion de poêles et de casseroles suspendues au-dessus d'un
îlot. Elle semblait équipée pour préparer et servir des dîners d'apparat. Et
après tout, c'était peut-être bien le cas. Alette a laissé tout ça derrière
elle, marchant droit sur une porte au fond de la pièce, à côté du
réfrigérateur.


Elle s'est arrêtée, la main posée sur le loquet, et
a penché la tête pour écouter. C'était donc la porte du sous-sol où les
vampires passaient leurs jours, à l'abri dans l'obscurité. Léo était sans doute
en train de s'offrir un petit somme, se croyant en sécurité.


Ou il nous attendait, armé de mitrailleuses.


—      Alette, ce n'est pas...


Elle a ouvert la porte.


Le bon sens n'avait pas sa place dans les
motivations qui l'animaient. La revanche devait arriver en tête, ainsi qu'une
bonne dose de rage aveugle. Elle n'a pas attendu de voir si je la suivais ou
pas.


Je l'ai suivie.


Un halo de lumières tamisées éclairait doucement les
marches d'un escalier recouvert d'un tapis. Sans un bruit, Alette a entrepris
de le descendre. La pièce occupant le sous-sol était décorée à la mode
victorienne, comme le reste de la maison. Tentures de brocart, tapis somptueux,
lampes anciennes. C'était une chambre. Pas de cercueils, mais un immense lit à
colonnes occupait le fond de la pièce, accompagné d'armoires et de commodes
ainsi que d'une coiffeuse dépourvue de miroir. 


Léo était assis au bord du lit, penché sur le corps
d'uni- jeune fille dont les cheveux bruns étaient répandus sur les épaules et
les mains croisées sur l'estomac. Elle était vêtue d'un sweat-shirt frappé du
logo d'une université et d'un jean délavé.


—      C'est Emma, ai-je soufflé.


—      Il l'a prise en otage. C'est ainsi qu'il a pu
me maitriser. Il a promis de ne pas lui faire de mal, a dit Alette d'un ton
tranchant, crachant presque chaque mot.


Emma semblait plongée dans un profond sommeil.
J'espérais qu'il n'était pas éternel.


Léo a relevé la tête en s'essuyant la bouche du
revers de la main — un geste de mauvais augure, même si je n'ai pas pu voir ce
qu'il essuyait ainsi. Ses lèvres étaient retroussées dans un rictus. Il a
dévisagé Alette à l'autre bout de la pièce.


—      Je vous croyais morte, a-t-il dit d'une voix
sourde, étranglée par l'émotion.


—      Je suis morte il y a déjà si longtemps, mon
cher.


J'ai descendu les dernières marches de l'escalier
pour me placer à côté d'elle, l'échiné hérissée, le dardant d'un regard
méfiant.


Son regard a croisé le mien et il a étréci les yeux.


—      Je vois que Flemming t'a relâchée. Il est
trop faible pour le jeu qu'il prétend jouer.


Je me suis demandé, si j'avais l'occasion de lui
serrer le cou, si Léo me dirait à quel jeu jouait exactement Flemming. J'aurais
pu lui serrer le cou avec des chaînes lestées de petits crucifix, par exemple.


—      Tu aurais pu faire ce que tu voulais de moi
si tu avais épargné Emma, a dit Alette. Que lui as-tu fait ?


Léo a éclaté de rire.


—      Vous aimeriez le savoir ?


Il a fait rouler ses épaules comme un champion de
lutte pénétrant sur le ring. Alette n'a pas semblé impressionnée, toujours
aussi hiératique. 


—      Tu m'as trahie, tu as détruit mon foyer, mes
enfants. Pourquoi ?


Léo a ri de plus belle, un éclat aigu et amer.


—      Pourquoi ? C'est bien simple. Vous êtes
coupable de plus grand gâchis de ressources que j'aie jamais vu. Vous avez un
empire à votre disposition, Alette. Et qu'est-ce que vous en faites ? Un cocon
familial. Vous êtes une déesse immortelle et vous ne trouvez rien de mieux que
de vous comporter comme une de ces stupides bonnes femmes.


Wouah. Pas comme si c'était un bon vieux macho du
XIXE siècle, hein ?


Alette n'a pas bronché. Elle semblait même habitée
d'une nouvelle détermination, comme si quelque chose en elle s'était durci.


—      Vraiment ? Si tel était ton sentiment,
pourquoi es-tu resté deux siècles à mes côtés ? C'est un laps de temps bien
long pour supporter quelqu'un d'aussi stupide. Je suis bien placée pour le
savoir.


La mâchoire de Léo s'est affaissée, comme si elle
l'avait touché au vif. J'ai enfoncé ma main dans ma poche, refermant mes doigts
sur les crucifix qui s'y trouvaient.


—      Il n'avait pas trouvé d'alliés assez
puissants jusqu'ici, suis-je intervenue. Dis-nous donc ce qu'a obtenu Flemming
en échange des hommes de main qu'il t'a fournis. Tu n'aurais jamais pu investir
cet endroit sans eux.


Il s'est rembruni.


—      Je ne parle pas aux animaux.


—      Oh, lâche-moi un peu avec ça !


—      Réponds à la question qu'elle t'a posée, Léo,
lui a ordonné Alette d'une voix froide et implacable.


Cette « stupide bonne femme » se faisait obéir des
hommes depuis de nombreux siècles grâce à cette voix de commandement, et Léo ne
dérogerait pas à la règle, même maintenant. 


—      Un agent recruteur. Quelqu'un pour l'aider à
constituer sa petite armée de l'ombre. Le Pentagone a d'ores et déjà accepté de
financer ses recherches quand les Instituts nationaux de la santé le laisseront
tomber. Ce n'est pas ce qu'il voulait, mais il prend ce qu'il trouve. Ils lui
ont déjà alloué un commando des Forces spéciales pour l'aider à monter cette
opération.


Alette a poussé un soupir, à la fois féminin et
indigné.


—      Tu n'as fait que changer de maître, te
rends-tu compte de cela ?


—      Oh que non, a rétorqué Léo. C'est là que vous
avez tout faux. Flemming croit peut-être qu'il est le maître à bord, mais tout
ça le dépasse, et de loin.


Flemming était trop faible, c'est ce qu'avait dit
Léo. Un scientifique qui se faisait passer pour un universitaire bon teint
alors qu'il travaillait pour le renseignement militaire et les opérations
clandestines. Qui était le vrai Flemming ? Et si Flemming n'était qu'un homme
de paille, comme l'avait suggéré Léo, alors dans quoi est-ce qu'on avait mis
les pieds ?


—      Jusqu'où cela va-t-il ? ai-je demandé d'une
voix sourde, presque un murmure. Qui tire les ficelles si ce n'est pas Flemming
? Ce n'est sûrement pas toi. Tu ne seras jamais rien d'autre qu'un second
couteau.


Léo m'a gratifiée de son sourire mauvais et
arrogant.


—      Tu ne le sauras jamais, car tu ne sortiras
pas d'ici vivante.


Sur ces mots, il a volé sur nous. À la réflexion, il
s'est sans doute seulement jeté sur nous avec toute la force de sa frustration
et de sa détermination, mais il s'est déplacé si vite qu'on aurait dit qu'il
volait.


Alette devait s'attendre à ce mouvement, ou l'avoir
vu venir grâce à cette capacité à ralentir la perception du temps que je ne
possédais pas. Elle était également capable d'agir et de se déplacer aussi vite
que lui. Elle l'a esquivé d'un pas sur le côté, aussi élégant qu'efficace. On
aurait dit une chorégraphie. Ils étaient deux tueurs dans un film de John Woo
et j'étais la passante malchanceuse qui traversait la rue au mauvais moment.


Leur pas de deux a laissé le champ libre entre Léo
et moi. Je n'ai pas pu m'écarter assez vite. Je me suis vue reculer comme si je
regardais la scène de l'extérieur. Mes pas étaient trop lents, hésitants. Un
glapissement m'est monté à la gorge. Me soumettre, me prosterner devant lui...


Mais c'était un langage qu'il n'écouterait pas.


J'ai brandi mon poing serrant les crucifix devant
moi et me suis apprêtée à le recevoir.


Il s'est arrêté en pleine course, stoppé par la main
d'Alette. Elle ne serait jamais assez forte pour l'arrêter. Il allait la
repousser et poursuivre sa route. Mais qui pouvait savoir ce dont était capable
un vampire plusieurs fois centenaire ? Elle n'a même pas paru produire un
effort, et Léo s'est arrêté tout net, comme s'il venait de se prendre dans un
fil à linge. La main d'Alette s'est refermée sur sa gorge ; l'inflexion des
tendons de ses doigts était la seule marque visible de son action.


—      Je t'ai tout donné, a-t-elle déclaré. Je vais
tout te reprendre.


—      Non.


Il lui a agrippé le poignet, griffant, tâchant de
repousser sa main. Il était plus grand qu'elle, plus costaud, plus agressif,
pourtant elle le tenait comme un pantin de chiffon.


Elle ne pouvait pas le tuer par suffocation - les
vampires ne respirent pas. Il aurait fallu qu'elle lui arrache la tête. Mais
elle s'est contentée de le fixer dans les yeux, de river son regard au sien,
comme pour lui laisser une chance de s'excuser, de demander pardon. D'implorer
qu'elle lui laisse la vie sauve. Il s'est mis à ruer comme un animal pris au
piège.


— Non, s'est-il étranglé d'une voix sans timbre.
Vous n'êtes pas ma maîtresse, vous ne l'êtes plus, vous ne...


Réanimé par un sursaut de colère, il s'est mis à
donner des coups de poing. Bras tendus, les deux poings réunis, il a pris son
élan et l'a frappée au coude. L'articulation a plié, rompant la prise qu'elle
avait sur lui quelques secondes, mais ce fut suffisant. Il s'est dégagé et l'a
de nouveau frappée, une fois à l'estomac, une fois au visage. Un craquement
s'est fait entendre, comme des os qui cèdent. Le visage d'Alette n'a même pas eu
le temps d'exprimer la surprise. Elle a basculé en arrière et s'est effondrée
sur le sol. Elle ne bougeait plus, et mon estomac s'est glacé. Léo s'est
retourné, s'apprêtant à fondre sur moi dans l'intention de me faire mal.


Je brandissais toujours les crucifix en guise de
bouclier, mais Léo n'en avait cure. Il a plaqué ses mains sur mes épaules et a
exercé une poussée verticale jusqu'à me faire tomber et à m'immobiliser sur le
sol. Je l'ai griffé, les chaînes toujours enroulées autour de mes doigts. Les crucifix
se sont incrustés dans sa peau.


Il a grimacé, la bouche grande ouverte en crachant
comme un chat et en secouant la tête pour s'en débarrasser. Les crucifix ont
laissé des marques sur ses joues et son cou, comme une urticaire allergique, à
l'instar de ce que me provoquait le contact avec l'argent. Il n'a pas relâché
sa pression pour autant. Je ne pouvais pas m'échapper.


Je ne pensais pas qu'Alette soit en mesure de me
venir en aide. J'étais livrée à moi-même.


Transforme-toi, tu pourras le combattre... Une
douleur fulgurante m'a traversée, la Louve cherchait à se frayer un chemin.
C'était toujours la pleine lune. Je disposais de toute ma puissance. Mes mains
s'épaississaient. J'ai résisté, arquant sauvagement mon dos pour refuser la
Métamorphose, parce que je ne voulais pas me laisser piéger, je refusais qu'il
m'oblige à me Transformer. Humaine ou animale, je ne faisais pas le poids
contre lui de toute façon.


Il a éclaté de rire et, rapide comme du vif-argent,
il s'est emparé de ma main, celle qui tenait les crucifix, pour l'aplatir au
sol. Il a déplacé son poids pour immobiliser aussi mon autre main, et ses
genoux se sont enfoncés dans mon ventre. Il s'est penché sur moi, ses crocs
frôlant mon cou. Chacune de mes respirations était un grognement, mais il s'en
moquait bien.


—      Je vais te déguster pour mon dessert, ma
minette, a-t-il dit.


Il était dans la position idéale pour planter ses
crocs dans ma gorge ; j'étais à sa merci. J'ai essayé de rassembler assez de
salive pour lui cracher au visage, puisqu'il semblait que c'était tout ce qui
me restait. J'avais cependant la bouche étonnamment sèche.


—      Léo.


Un nouvel arrivant venait de faire son entrée et
j'ai reconnu cette voix.


Léo a levé les yeux avec un chuintement de surprise.
Puis, un objet a fendu l'air en sifflant au-dessus de ma tête. Simultanément,
Léo est parti en arrière, comme si on l'avait tiré avec une chaîne.


Libérée de son poids, j'ai roulé sur le côté, loin
de lui, et me suis ramassée à quatre pattes.


Paul Flemming se tenait au bas de l'escalier, une
sorte de harpon à la main. Il l'a dirigé vers le sol en regardant sa cible.


Léo était tombé à genoux, les yeux fixés sur sa
poitrine avec étonnement. Un fût de bois long d'une trentaine de centimètres,
semblable à une flèche, était planté dans son cœur. Le sang ne coulait pas de
la blessure, même si le projectile avait dû lui transpercer la poitrine de part
en part. Cela paraissait saugrenu, comme un accessoire de théâtre collé sur sa
chemise. Le tissu avait accompagné le mouvement du bois.


Ainsi donc, Flemming savait se servir d'un pieu,
finalement. Et la question de savoir à qui revenait la position en haut de la
chaîne alimentaire faisait toujours débat.


Je me suis efforcée de reprendre mon souffle, de
rester connectée avec mon corps pour demeurer humaine. Alette avait repris
connaissance. Assise par terre, les jambes élégamment repliées sous elle, elle
regardait Léo agoniser. Son expression s'est assombrie, son regard exprimant la
tristesse.


Léo a laissé échapper un son rauque qui aurait pu
être un bref éclat de rire ou le début d'un sanglot. Il a tendu la main vers
elle avant de basculer sur le côté, les yeux ouverts sur le vide. Sa peau est
devenue cireuse, puis cendreuse et son corps s'est effondré sur lui-même, se
délitant en poussière ; la corruption du tombeau en quelques secondes au lieu
de durer des années. Ses vêtements, le pieu, tout a été emporté avec lui. Tout
ce qu'il avait touché est devenu poussière, y compris un ovale noirci sur le
tapis. Il était mort.


Je m'attendais à voir Alette se relever d'un
mouvement gracieux et reprendre les choses en mains de son port régalien. Au
lieu de ça, elle est restée prostrée, les yeux fermés, les mains crispées sur
le tissu de sa veste au niveau de son cœur, comme s'il lui faisait mal.


—      Comment ai-je pu être aussi aveuglée ?


Sa voix était blanche, peinée.


—      Comment ai-je pu me montrer aussi... aussi
stupide.


C'étaient les mots d'une femme bafouée et trompée
par l'homme qu'elle aimait. Certaines choses étaient éternelles, et
l'immortalité n'y changeait rien.


Elle a passé une main dans ses cheveux avant
d'ouvrir les yeux pour contempler le petit tas de cendres qui avaient un jour
été Léo. Son visage s'est décomposé, comme si elle allait fondre en larmes,
mais elle s'est ressaisie en secouant la tête, secouant son chagrin.


—      Il s'est battu à Waterloo, vous savez. Quand
je l'ai rencontré, ce n'était plus qu'une coquille vide, brisé par les horreurs
de la guerre. Mais il savait encore rire. C'est ce qui m'a plu chez lui. Je lui
ai donné une raison de continuer à vivre. Je l'ai accueilli chez moi. Et
puis... Je lui ai tout donné. J'avais confiance en lui. Je croyais...


Elle l'aimait. Je n'aurais jamais cru cela possible.
Les vampires semblaient au-delà de l'amour. Qui plus est, elle avait cru que
son amour était partagé.


Une vague d'angoisse a traversé ses yeux. Elle s'est
relevée à la hâte pour s'approcher du lit et s'asseoir au chevet d'Emma. Elle a
touché le visage de la jeune fille, a tâté son pouls sur l'artère du cou puis
lui a pris les mains. Elle l'a contemplée longuement, et j'ai senti un poids
sur mon estomac.


—      Alette, que... Comment va-t-elle ?


Je ne voulais pas vraiment le savoir. Tant que je ne
savais pas, je n'avais pas besoin de réagir.


—      Elle n'est pas morte, a dit Alette d'une voix
douce.


Elle n'avait cependant pas l'air heureuse, mais
plutôt résignée.


—      Mais... Elle n'est pas non plus vraiment
vivante. Quand elle se réveillera dans trois nuits, elle sera l'une d'entre
nous.


Léo l'avait vampirisée. Peut-être avait-il vu là une
occasion de prendre possession de quelque chose qui appartenait à Alette et pas
pu résister à la tentation. Je me suis rappelé son rire quand Alette lui avait
demandé ce qu'il avait fait à Emma. Pour lui, ce n'était peut-être qu'un jeu.


—      Qu'allez-vous faire ? Que... Que va-t-elle
devenir ?


Alette m'a souri tristement. 


—      Je ne sais pas.


Elle s'est penchée sur le lit pour déposer un baiser
sur le front d'Emma. La jeune fille n'a pas bougé. Son visage était blanc comme
un linge, vidé de son sang.


Alette a pris une couverture dans une malle au pied
du lit pour en recouvrir Emma.


Flemming a posé son harpon à côté de lui, pointe au
sol, et s'est appuyé lourdement contre le mur.


J'ai dégluti, histoire de m'assurer que j'avais
toujours un larynx humain et que je pouvais parler.


—      Pourquoi ? Pourquoi êtes-vous venu ? Pourquoi
avez-vous... fait ça ?


—      Il était dangereux.


—      Dangereux pour qui ? Pour vous ? Pour vos
travaux ? Ne regrettez-vous pas d'avoir perdu votre agent recruteur ?


—      Aurait-il vraiment recruté pour mon compte ou
aurait-il placé des gens à lui au sein d'une unité militaire d'élite ? Je sais
qu'il m'espionnait.


Il a jeté un regard à Alette avant de détourner les
yeux.


—      Il s'est servi de moi. Tout le monde s'est
servi de moi. Duke, Léo, le Département de la Défense.


—      Quoi ? Qu'est-ce que c'est encore que ça ?


—      Une porte se ferme, une autre s'ouvre. C'est
ce qu'on dit non ? Il faut aller de l'avant. Le Département de la Défense a vu
des possibilités d'avenir dans mes travaux. Les Instituts nationaux de la santé
ne continueront pas à les financer. Pas après ce qui s'est passé.


—      Pour une fois, vous avez raison. Pourquoi
avez-vous accepté de coopérer avec Duke ? Il est bon à enfermer.


—      Nous voulions tous les deux la reconnaissance
du gouvernement. Il voulait pouvoir agir ; j'avais besoin de fonds que les
militaires n'étaient pas encore prêts à me fournir. Il pouvait donner de la
visibilité à mes travaux ; je pouvais lui fournir la preuve de l'existence des
monstres. Je pensais... Je croyais qu'à la fin la science
l'emporterait sur le fanatisme. Que le Congrès accepterait la preuve que
j'avais apportée et qu'il en sortirait quelque chose de bien.


La définition du bien consistait pour lui à trouver
un financement à ses projets. C'était bien le problème avec les politiques,
chacun voyait midi à sa porte quand il s'agissait de définir de qui était juste
et bon. Et la science pouvait devenir un intégrisme comme un autre.


Flemming a poursuivi sa confession.


—      Duke a méjugé l'opinion publique. Il est
intimement persuadé que vous n'êtes pas humains et que le Congrès devrait
promulguer des lois autorisant les gens à vous chasser en offrant des
récompenses aux tueurs de monstres, comme on l'a fait pour les loups sauvages
au siècle passé, ce qui a conduit à leur extinction. Il se voyait comme un Van
Helsing national et a sollicité mon aide pour prouver qu'il avait raison.


—      Je crois surtout que vous êtes passés tous
les deux pour des bouffons, ai-je dit. Le grand vainqueur dans cette histoire,
c'est Jack London. Ainsi donc, les Instituts nationaux de la santé vous coupent
les vivres et vous tombez dans les bras de l'armée ? Vous êtes allé frapper à
la porte des militaires... Fritz vous a donné des idées. L'argent n'a pas
d'odeur.


Sa voix s'est durcie.


—      Je suis devenu très fort pour raconter aux
bailleurs de fonds ce qu'ils ont envie d'entendre. Comme la plupart des
chercheurs. J'ai expliqué au Département de la Défense ce que je pensais
pouvoir accomplir, mais entre-temps, je me suis rendu compte que ce n'était pas
ce que je voulais... Mais c'est fini. Après tout ça, je vais leur dire à tous
que je jette l'éponge.


J'avais envie de hurler.


—      Vous seriez capable de tout arrêter comme ça
? Je ne vous crois pas une seconde. 


Le regard qu'il m'a lancé était mitigé, blessé mais
aussi en colère. Ses mâchoires se sont contractées. Ses mains se sont crispées
sur son harpon, et j'ai réalisé avec un serrement de cœur qu'il se trouvait
entre moi et l'escalier.


—      Cela suffît, Kitty.


Alette s'est levée du lit où elle était assise,
époussetant sa jupe comme si elle rentrait de promenade.


—      Docteur Flemming, j'imagine que je vous dois
des remerciements pour votre intervention opportune. Mais j'oserais dire que
c'était la moindre des choses que vous puissiez faire pour tenter de remédier à
une situation que vous avez vous-même déclenchée.


—      Je ne l'ai pas fait pour vous rendre service,
a répliqué le docteur. J'en ai assez de n'être qu'un pion.


—      Vous avez bien failli vous en apercevoir trop
tard.


Elle l'a défié du regard. Elle avait beau être plus
petite, et plus menue que Léo, elle semblait beaucoup plus menaçante. Léo
n'avait été rien d'autre qu'un hâbleur.


Flemming a fait mine de tendre la main vers le
carquois contenant d'autres pieux qu'il portait en bandoulière.


J'ai bien cru qu'il me faudrait intervenir pour les
séparer, quand nous avons tous été surpris d'entendre des bruits de bottes sur
le plancher au-dessus de nos têtes. Une porte s'est ouverte à la volée,
plusieurs personnes se sont déplacées au pas de course, traversant sans doute
le vestibule.


En haut, dans la cuisine, une voix d'homme s'est
écriée :


—      Il n'y a personne !


Une autre a ajouté :


—      Et le sous-sol ?


J'étais prête à me battre. Jusqu'à mon dernier
souffle. Alette a pris position à côté de moi au centre de la pièce. Flemming est
resté au pied de l'escalier, tête levée.


Les marches ont craqué comme quelqu'un s'est engagé
dans l'escalier, avec lenteur et précaution. Un autre l'a suivi. Ils étaient
deux. J'ai pris une profonde inspiration, dilatant mes narines pour capter leur
odeur. Sueur, veste de cuir, corps fatigués et nerfs tendus, graisse à fusil...


Cormac a émergé de l'ombre, son pistolet armé braqué
sur nous. Ben était sur ses talons, un pieu dans une main et un maillet dans
l'autre. Flemming a dirigé son harpon en direction de Cormac et ils se sont
mesurés du regard pendant de longues secondes.


Mes genoux étaient comme de la gelée. J'ai cru que
j'allais m'évanouir.


—      Salut les gars, ai-je dit faiblement.


Cormac ne voulait pas baisser son arme tant que
Flemming le gardait en joue. Le tueur à gages fixait le docteur dans les yeux,
le visage impassible, solide comme un roc. Les mains de Flemming tremblaient.


—      C'est bon, docteur. Je les connais, l'ai-je
rassuré.


Il a finalement abaissé son harpon. Cormac a attendu
encore une milliseconde avant de l'imiter et de rengainer son pistolet.


Des bruits de bottes ont résonné dans l'escalier et
deux policiers ont fait irruption dans la chambre, qui commençait à être
vraiment bondée.


Ben a inspecté la pièce du regard, prenant note de
ma présence, de celle d'Alette et du tas de cendres sur le tapis.


—      Tu veux dire qu'on a pris la peine de
localiser cette maison, d'appeler les flics à la rescousse et de débarquer ici
aussi vite que l'éclair, tout ça pour découvrir qu'on arrive après la bataille
?


—      Il en reste encore un, a dit Cormac en
regardant Alette.


Je me suis placée devant elle.


—      C'est Alette. Elle est du côté des gentils.


Un des flics a mis Cormac en joue. Il y avait trop
de gens qui avaient des armes dans cette maison, et ça commençait à me
fatiguer. 


—      Tout va bien, Nathan. Il n'y a pas de
problème, a dit Alette au policier, qui a baissé son revolver.


Cormac a levé les yeux au ciel : Pince-moi, je rêve
!


—      Ne vous en faites pas pour moi, Kitty, m'a
dit Alette en faisant un pas de côté comme si elle était amusée que j'aie tenté
de la protéger.


—      Alette ? Laissez-moi vous présenter Ben, mon
avocat, et Cormac, mon...


Mon quoi ?


—      Et Cormac.


Elle les a salués poliment de la tête. Ben et Cormac
ressemblaient à un commando prêt au combat avec leurs pistolets, leurs pieux et
leurs crucifix suspendus à la ceinture.


—      Euh, dites-moi les gars, vous faites ça
souvent ? Parce que vous avez l'air de types qui font ça souvent.


Ben et Cormac ont échangé un regard et un bref
hochement de tête de connivence. En soupirant, Ben a finalement rangé son
maillet.


Mon avocat était aussi un chasseur de vampires.
Cool.


—      Je vais m'en aller, a dit Flemming. Je ne
veux pas vous ennuyer plus longtemps.


Alette a croisé les bras.


—      Plus de recrutement, plus d'enlèvements, on
est d'accord ?


Il a acquiescé tellement furtivement que je n'étais
même pas sûre qu'il ait compris ce qu'elle avait dit. Il a fait mine de
s'engager dans l'escalier, mais Cormac lui a bloqué le passage. Le chasseur de
primes l'a dévisagé d'une façon que seul un type qui a l'habitude de porter des
armes peut se permettre. Juste au moment où j'ai bien cru que l'un de ces deux
imbéciles allait faire une bêtise — ils étaient armés tous les deux —, Cormac
s'est effacé pour le laisser passer. Flemming s'est rué dans l'escalier,
bousculant les flics au passage. 


Je crois que j'aurais aimé lui poser encore une
question ou deux à celui-là.


—      Le jour s'est levé, n'est-ce pas ? Je le sens
dans mes os.


Alette s'est massé le front comme pour en effacer
les marques de fatigue. Elle s'est tournée vers le lit au fond de la pièce.
L'espace d'un instant, elle a accusé son âge.


—      Kitty, je ne sais comment vous remercier. Si
vous n'étiez pas revenue... Eh bien...


Je lui ai rendu un sourire fatigué.


—      Si je peux faire quoi que ce soit pour vous
rendre service...


Ben m'a interrompue.


—      Kitty, avec tout le respect que je te dois,
tu me paies pour te conseiller et ce que je te conseille dans l'immédiat c'est
de prendre tes cliques et tes claques et de quitter cette maison. Je vais
t'aider à rassembler tes affaires.


C'est ce qu'il voulait depuis le début. Je ne
pouvais plus le lui refuser. Quitter la maison d'Alette me donnait pourtant
l'impression de lui renvoyer à la figure tous les gestes d'amitié qu'elle
m'avait offerts. J'avais envie de rester... mais je tenais aussi à ma sécurité.
Le sanctuaire d'Alette avait été violé.


Après les douze dernières heures que je venais de
vivre, j'avais envie de me pelotonner au fond d'un trou et de ne plus jamais en
sortir.


—      Il a raison, a dit Alette en réponse à mon
expression torturée. Vous serez désormais plus en sécurité en dehors de chez
moi.


J'ai hoché la tête en m'obligeant à sourire. La
sécurité était toujours une bonne excuse.


Les deux flics ont restreint l'accès à la maison de
ville d'Alette. On avait allongé les deux soldats de Léo sur un canapé dans le
boudoir d'Alette, où ils dormaient toujours à poings fermés. Je ne voulais
surtout pas me trouver dans les parages quand ils se réveilleraient. Flemming
avait pris la poudre d'escampette, et je ne pouvais pas l'en blâmer. Il était
en territoire ennemi dans cette maison.


Ben et moi avons pris ma voiture pour rentrer à
l'hôtel et Cormac conduisait la leur. Ben a descendu mes bagages. Je portais
toujours mon jean et mon tee-shirt déchiré. J'avais besoin d'une bonne douche.
J'aurais aimé oublier la séquence télévisée. Je n'y avais pas repensé au cours
des dernières heures. Mais une fois à l'hôtel, Ben m'a donné un DVD qu'il avait
enregistré et un lecteur portable. Merde.


J'ai d'abord pris ma douche, gardant
l'enregistrement pour plus tard. Je suis restée un long moment sous le jet
d'eau chaude. Je voulais me laver de beaucoup de choses qui sentaient mauvais.
L'odeur d'antiseptique de la science, la cruauté préméditée, la haine et la
violence. On m'avait maltraitée, emprisonnée dans une cellule, on m'avait lié
les mains avec de l'argent. Mes poignets portaient encore les stigmates des
menottes et les marques de dents d'un vampire.


J'ai finalement regardé l'enregistrement, comme dans
un rêve, sans toucher au plateau de mon petit déjeuner.


Vers la fin, Ben a frappé à ma porte, et je l'ai
fait entrer.


—      La commission du Sénat donnera ses
conclusions cet après-midi. Tu devrais y aller.


À cet instant précis, la commission du Sénat était à
mille lieues de mes préoccupations.


—      Quelle est la réaction de la presse à ce truc
?


J'ai désigné l'écran, où ma Louve s'était retirée
dans un coin pour se pelotonner sur Elle-même et se faire aussi petite que
possible.


—      Qu'en disent les médias ? 


Je n'avais pas encore ouvert un journal. Dans un
accès d'énervement, j'ai allumé la télé et fait défiler les chaînes jusqu'à ce
que je tombe sur un truc qui ressemblait à des infos.


«... les experts vérifient que cette séquence n'est
pas truquée et que c'est bien un véritable loup-garou que l'on peut voir sur
ces images. Attention, les images qui vont suivre peuvent choquer certains
téléspectateurs... »


Ils ont balancé un extrait où l'on me voyait, le dos
arqué, déchirant mon tee-shirt, ma fourrure chatoyant à la place de ma peau.


J'ai zappé. Je suis tombée sur une matinale où des
animateurs parfaitement mièvres interviewaient un homme vêtu d'un costume.


La femme disait :


« À l'heure qu'il est, tout le monde a vu ces
images. La question que tout le monde se pose est la suivante : quelle portée
ont-elles ? Que va-t-il se passer maintenant ?


— Eh bien, nous devons les considérer dans le cadre
des auditions qui se sont déroulées toute la semaine dernière. Toutes les
données qui ont été recueillies cessent soudain d'appartenir au champ
théorique. Pour la première fois, nous voyons les choses dans leur réalité
toute nue, si j'ose dire, et cela signifie que la commission du Sénat ne pourra
pas fermer les yeux. Je m'attends donc à ce que des lois... »


Sur la chaîne suivante, une émission d'actualités du
câble assez pompeuse avait pour invité Roger Stockton. Sa seule vue m'a fait
dresser les poils sur la nuque. Il était en grande discussion avec le
présentateur.


« Comment les reconnaître ? demandait l'animateur.
Sans savoir qu'elle était un loup-garou, auriez-vous pu le deviner ? »


Stockton était devenu un expert très sûr de
lui. 


« Écoutez, Don, je dois dire qu'avec l'expérience on
finit par pouvoir repérer les loups-garous. Ils dégagent une sorte d'aura
particulière, vous savez.


—      Alors, tout ce qu'on raconte sur les sourcils
qui se rejoignent, c'est de la... »


Par pitié.


J'ai zappé de nouveau.


« Qui est Kitty Norville ? Elle s'est fait connaître
en animant une émission de libre antenne devenue culte, qui l'a mise sous le feu
les projecteurs. Des projecteurs qui sont devenus un petit peu trop
éblouissants la nuit dernière. Personne n'a pu l'interroger à ce sujet, et
certains enquêteurs explorent la possibilité qu'elle puisse encore être
captive... »


—      Je reçois des appels non-stop, a dit Ben. Je
les ai tous envoyés paître avec l'habituel « pas de commentaire » ou « ma
cliente ne souhaite pas s'exprimer pour l'instant ». Peut-être que tu devrais
songer à tenir une conférence de presse.


Au moins, une conférence de presse était un
événement organisé. Je devrais pouvoir y exprimer mon point de vue.


—      Et puis ta mère a encore appelé. Tu ferais
mieux de la rappeler rapidement.


Je suis revenue sur la première chaîne d'info. Ils
diffusaient des images du bâtiment Dirksen où se tenaient les auditions du
Sénat. Une foule de manifestants et de curieux était rassemblée devant. Le
journaliste n'a pas donné de précisions, il a seulement indiqué que la
commission se réunissait pour la dernière fois. Dans la foule, quelques
personnes agitaient des pancartes que je n'ai pas pu lire parce que la caméra
refusait de les filmer en gros plans.


Est-ce que ces gens me haïssaient ? Qu'est-ce qui se
passait ? 


—      Je ne peux pas, ai-je dit d'une voix sourde
en secouant lentement la tête en signe de dénégation. Je ne pourrai pas les
affronter. Je ne veux pas affronter ça.


—      Et pourquoi pas ?


Ben avait l'air fatigué. Il n'avait pas dormi
davantage que moi avec les événements de cette nuit. Il avait bien mérité ses
avances sur honoraires.


Pourquoi pas ? J'avais envie de me cacher au fond
d'un trou, de me trouver une tanière où je ne risquerais plus rien et ne
verrais plus personne. Ce n'était pas la première fois que j'éprouvais ce
sentiment, mais ça faisait de longues années que je ne l'avais pas éprouvé avec
autant de force.


—      Tout est dit. Tout le monde m'a vue. Tout le
monde a tout vu. Ils m'ont tout pris, voilà le problème. C'est... Je me sens
comme si on m'avait violée.


Il a poussé un râle de frustration.


—      Qu'est-ce que tu peux en savoir ?


J'ai failli le frapper. Je me suis obligée à prendre
une profonde inspiration pour ravaler cette colère qu'il avait fait jaillir.
Nous étions tous les deux dans un état d'épuisement avancé et nos paroles
pouvaient dépasser nos pensées.


—      Crois-moi, Ben, tu n'as pas envie de
connaître la réponse à cette question.


Son visage s'est décomposé.


—      Écoute, Kitty. On va les traîner en justice
un par un. On va attaquer Duke, Flemming, Stockton, et tous ceux qu'on pourra
pour ce qui s'est passé. Tous les membres du Sénat s'il le faut. Sans parler
des accusations au pénal. Mais pour que ça devienne une réalité, il ne faut pas
que tu te caches. Les foules ne se disperseront pas de sitôt, et tôt ou tard tu
devras les affronter. 


Je me suis mise à pleurer, les larmes coulant sans
bruit sur mes joues. Le stress des événements des dernières vingt- quatre
heures s'est abattu sur moi d'un coup, d'un seul, et c'était oppressant. Comme
si j'étais de nouveau enfermée dans une cellule avec des murs d'argent qui
m'étouffaient. Mais il avait raison, je le savais. J'avais surmonté trop de
choses pour baisser les bras maintenant. Alors, j'ai essuyé mes yeux et bu
d'une traite mon verre de jus d'orange.


Ça ne pouvait pas être pire que de me battre contre
un vampire. 
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JE NE VOULAIS PAS M'EMBETER avec les embouteillages
et le stationnement, aussi Ben et moi avons-nous pris un taxi pour nous rendre
au Sénat. La foule avait grossi et bloquait maintenant la rue. La police devait
faire la circulation. Ils avaient fermé la rue aux voitures et ne voulaient pas
nous laisser passer jusqu'à ce que Ben abaisse sa vitre pour échanger deux mots
avec l'un des policiers. Il a hoché la tête puis a appelé l'un de ses
collègues, avec l'aide duquel il nous a dégagé un passage au milieu de la masse
de gens.


Je me suis recroquevillée sur moi-même, me cachant
sous ma veste. À l'extérieur, les gens criaient. Je ne comprenais pas la moitié
de ce qu'ils disaient, mais la voix d'un prêcheur citant la Bible se détachait
: Tu ne laisseras point vivre la magicienne.


Une pancarte est passée près de moi, brandie
au-dessus de la foule : un acronyme vertical dont chaque mot était développé
horizontalement. V.L.A.D. : Vampires en Lutte Active contre les
Discriminations.


Celle-là, on ne me l'avait encore jamais faite. 


J'ai fermé les yeux. C'était complètement dingue. Je
voulais rentrer chez moi. Ma mère voulait que je revienne vivre avec eux. Je
l'appellerai. Je ne m'étais pas trompée, elle n'avait pas éteint la télé comme
je le lui avais demandé. Mais elle semblait avoir pris ses distances avec les
images qu'elle avait vues. Elle avait décidé que ce n'était pas vraiment moi.
Tout ce qu'elle avait vu, c'est que j'avais des ennuis et elle voulait que je
rentre à la maison, qui représentait la sécurité. Ce qu'elle croyait être la
sécurité.


—      Regarde, m'a dit Ben en pointant un doigt par
la vitre de la voiture pour me montrer la porte d'entrée du bâtiment. Les flics
contiennent la foule. Tout ira bien.


Bien. OK. C'était cool.


Le taxi s'est arrêté et mon estomac n'a fait qu'un
tour.


Ben a payé le chauffeur.


—      Reste dans la voiture, je vais m'assurer que
tu vas pouvoir entrer, m'a-t-il dit.


J'ai obéi. Le chauffeur est resté tourné vers moi,
me regardant par-dessus l'appui-tête du siège avant. Il me dévorait du regard.


Beaucoup de gens allaient faire comme lui d'une
minute à l'autre. Autant m'y habituer.


Puis il a dit :


—      Hé... Je peux avoir un autographe ?


J'en suis restée sur le cul.


—      Vous êtes sûr ?


—      Ben, ouais. Sinon mes potes ne me croiront
jamais.


Je me suis mordu les lèvres et me suis mise en
pilote automatique.


—      Vous avez un papier et un crayon ?


Il a arraché une feuille et le crayon d'un de ces
petits blocs-notes à coller sur le pare-brise. Je me suis appuyée contre le
dossier de son siège pour écrire. Il m'a fallu une minute pour me rappeler
comment écrire mon nom.


—      Votre émission de l'autre nuit, là, c'était
pas rien. 


Hé, merci beaucoup, a-t-il dit quand je lui ai tendu
le papier signé. Et bonne chance pour entrer là-dedans.


—      Merci, ai-je murmuré.


Ben était de retour et a ouvert ma portière.


J'ai levé la tête et les hurlements de la foule
m'ont prise par surprise. Comme une avalanche, le brouhaha s'est refermé sur
moi, fait d'acclamations et d'imprécations. Deux banderoles ont accroché mon
regard, gribouillées à la hâte par ceux qui les brandissaient. Sur la première,
il y avait écrit : BRÛLONS LES IMPIES !


Sur l'autre, c'était : WE ♥ KITTY !


Bon Dieu, dans quoi est-ce que j'avais mis les pieds
?


Un cordon de sécurité avait été aménagé depuis le
trottoir jusqu'à l'entrée du bâtiment. Malgré ça, les gens se penchaient
par-dessus les barrières, mains tendues pour essayer de me toucher. Je me suis
obligée à ne pas reculer, à marcher tête haute, menton levé, le regard
au-dessus de la mêlée. Ben avait posé une main dans mon dos, me poussant en
avant, me faisant un rempart de son corps. C'était une scène digne de
Hollywood, d'une série policière ou d'une émission judiciaire.


—      J'adore ton émission, Kitty ! a crié
quelqu'un sur ma droite. Je n'ai pas vu de qui il s'agissait, mais j'ai
remercié d'un sourire dans la direction de la voix. Les appareils photo ont
crépité - les médias m'attendaient près de la porte. Des caméras de télévision,
des appareils photo, une dizaine de micros et de magnétophones se sont tendus
vers moi.


—      Kitty ! Kitty Norville ! Quelles actions
allez-vous intenter contre le sénateur Duke et le Dr Flemming ? Qu'est-ce que
vous allez faire ? Qu'attendez-vous des conclusions de la commission ? Kitty !


—      Ma cliente ne souhaite pas s'exprimer, leur a
dit Ben. 


Deux agents de police se sont avancés pour
m'escorter jusqu'à la porte.


Si j'avais pu croire que ce serait plus calme à
l'intérieur du bâtiment, j'en étais pour mes frais. Des officiels en costume
étaient massés dans le hall. Les bras encombrés de dossiers et de
porte-documents, ils déambulaient dans les couloirs d'un air affairé. Tous ceux
que j'ai croisés se sont arrêtés pour me regarder.


—      D'où viennent tous ces gens ? ai-je demandé à
Ben.


—      J'ai comme l'impression que la moitié du
Congrès s'est pointée aujourd'hui. Ce qui est assez comique, parce que la
commission n'a aucun pouvoir réel. Les sénateurs ne sont habilités qu'à faire
des recommandations, mais on dirait qu'ils sont tous suspendus aux lèvres de
Dieu en personne.


Je me suis dit que tous ces gens attendaient surtout
un signal pour savoir de quel côté tourner leur veste. Si les représentants de
l'autorité suprême décidaient que je présentais un danger, une menace pour la
société, ils réagiraient en conséquence. Ils sauraient qu'ils devaient avoir
peur. Mais si les sénateurs décrétaient que j'étais inoffensive, ils se
détendraient peut-être un peu.


—      Merci d'être là, Ben.


—      C'est un véritable plaisir, m'a-t-il souri.


Ceux qui étaient admis dans la salle d'audition
entraient au compte-gouttes, uniquement sur accréditation. Tout le monde
n'aurait pas pu rentrer de toute façon. La salle était bondée, essentiellement
des journalistes et des équipes de télévision. Nous étions en retard. Les
sénateurs étaient déjà assis derrière leurs bureaux officiels. Le sénateur Duke
était absent, mais j'ai reconnu son assistant, celui de la nuit dernière,
debout dans un coin. Pas une fois il n'a tourné les yeux dans ma direction.


Je n'ai pas vu non plus le Dr Flemming dans
l'assistance. Duke, Flemming et Stockton s'étaient tous défilés. J'étais donc
la dernière en lice. Est-ce que j'avais gagné par forfait ?


Qu'est-ce que j'avais gagné, exactement ?


J'ai repéré Jeffrey Miles dans le public. Il m'a
souri en levant les deux pouces. J'avais envie de l'embrasser, mais il était à
l'autre bout de la salle.


Henderson s'est penché sur son micro en se raclant
la gorge. Les bruits de pieds et de conversations se sont tus comme il appelait
l'attention du public.


— Je voudrais remercier mes estimés collègues du Sénat
de l'intérêt qu'ils manifestent par leur présence en ce dernier jour d'audience
de notre commission spéciale d'enquête au sujet du Centre de recherche en
biologie paranaturelle. J'espère que cet intérêt ne sera pas déçu. En l'absence
du sénateur Duke, et avec le consentement des autres membres de cette
commission, j'assumerai les fonctions de président suppléant. Ceci n'est qu'une
formalité, la seule action prévue pour la séance d'aujourd'hui étant la
déclaration de clôture des auditions et la soumission des recommandations de la
commission. Sans plus de cérémonie, je vais donc procéder à leur lecture à fin
de leur consignation dans les minutes.


Suite aux événements récents et particulièrement aux
actions commises par un collègue sénateur, la commission a décidé de se
prononcer sur la question faisant l'objet de ces auditions le plus rapidement
possible, ce afin de réduire l'état de confusion et de couper court aux
spéculations quant à notre position. Je voudrais avant toute chose remercier
chaleureusement tous les experts venus témoigner du temps qu'ils nous ont
accordé et de leurs opinions. Sans ces témoignages, il nous aurait été
parfaitement impossible de formuler une réponse quant à l'existence du Centre
de recherche en biologie paranaturelle et aux travaux qui y sont menés. 


Cette commission a d'ores et déjà fourni des
recommandations au Sénat en séance plénière quant à la conduite à tenir. Nous
avons proposé que la Commission permanente d'éthique diligente une enquête sur
les activités de notre collègue sénateur Joseph Duke, soupçonné d'abus
d'autorité et de complot en vue de commettre un enlèvement. Le Sénat pourra
envisager en séance plénière de voter une motion de censure à l'en- contre du
sénateur Duke. Au directeur des Instituts nationaux de la santé, nous avons
recommandé la dissolution du Centre de recherche en biologie paranaturelle en
raison de ses méthodes douteuses et de ses pratiques potentiellement
contestables moralement. Les travaux de recherche qui y étaient menés devront
être poursuivis sous la responsabilité de l'Institut national des allergies et
des maladies infectieuses, selon la réglementation et les directives adoptées
par les Instituts nationaux de la santé. Cette commission ne voit en effet
aucune raison, puisque les affections qui ont fait l'objet de ces débats sont
bien le résultat de maladies, à ce qu'elles ne soient pas étudiées sous la
tutelle d'une organisation de recherche existante.


Restent à déterminer les accusations pénales qui
seront éventuellement portées à l'encontre du Centre de recherche en biologie
paranaturelle pour sa conduite, tout particulièrement à la suite des événements
ayant mené à la diffusion à la télévision des images dont je ne doute pas
qu'elles vous sont à tous familières. J'ai été informé que des poursuites
civiles au minimum seraient prochainement entamées pour le compte de Katherine
Norville à l'encontre des parties directement impliquées. Toutes décisions et
recommandations sortent dès lors de la juridiction de cette commission, et
c'est avec plaisir que nous laissons les instances judiciaires gérer les suites
de cette affaire.


En conclusion, cette commission estime que les
victimes des maladies étudiées par le Dr Paul Flemming et son équipe vivent au
sein de la société américaine depuis de longues années, ignorées de tous et
sans jamais avoir représenté une menace. Nous ne voyons aucun obstacle à ce
qu'elles continuent de vivre comme par le passé et nous encourageons tous les
citoyens de ce pays doués d'un minimum de raison à ne pas sombrer dans l'hystérie.
Merci de votre attention.


C'était fini. Les conclusions des sénateurs avaient
été dûment enregistrées et archivées par la bureaucratie, où on les oublierait
le plus vite possible. C'était bien ce que je voulais, non ? Le soufflé était
retombé.


L'évacuation de la salle a commencé, les sénateurs
et leurs assistants ont rangé leurs dossiers et fermé leurs mallettes, les
journalistes ont rangé leurs magnétophones, tout ce petit monde se dirigeant de
concert vers la sortie.


C'était la première fois que Flemming était absent à
une audience. Ça pouvait se comprendre ; il avait à répondre à de nombreuses
accusations. De toute façon, qu'est-ce que je lui aurais dit si j'avais pu le
prendre à parti dans un coin ? « Vous êtes vraiment trop nul » ? Tout ce que je
voulais, c'était lui souffler un petit coup dans les bronches.


Et le remercier de m'avoir sauvé la vie.


Je me suis isolée dans un coin de la salle et j'ai
composé son numéro. Je m'attendais à une demi-douzaine de sonneries avant de
tomber sur son répondeur. Mais dès la première sonnerie, une voix électronique
m'a répondu : « Le numéro que vous avez composé n'est plus attribué... »


J'ai fouillé l'assemblée du regard pour repérer la
fille de la commission qui s'était occupé des témoins toute la semaine. Je me
suis faufilée vers elle aussi vite que j'ai pu en remontant à contre-courant le
flot des gens se dirigeant vers la sortie, et j'ai réussi à l'intercepter avant
qu'elle quitte la salle. Elle avait la trentaine, une allure très
professionnelle et elle a ouvert de grands yeux quand elle a vu que je marchais
sur elle. J'ai cru qu'elle allait s'enfuir en courant comme un lapin. Toujours
ce bon vieil instinct de conservation, en fin de compte.


—      Bonjour. Vous avez une seconde ? Je voudrais
juste vous poser une question.


J'ai fait de mon mieux pour la rassurer et lui
montrer que j'étais inoffensive.


Elle a hoché la tête et paru se détendre un peu,
même si elle a gardé son porte-documents comme un bouclier devant elle.


—      Le Dr Flemming était absent aujourd'hui,
ai-je dit. Savez-vous si sa présence était prévue ? Et où je pourrais le
trouver ?


En prison, peut-être ? Était-ce trop espérer ?


Elle a baissé les yeux et s'est de nouveau crispée.
Elle a même été jusqu'à jeter un coup d'œil par-dessus son épaule pour vérifier
qu'on ne nous écoutait pas.


—      Il devait venir, a-t-elle répondu. Mais juste
avant le début de la séance, j'ai été informée qu'il ne serait pas là. Il avait
d'autres obligations.


—      Informée ? Par qui ? Quelles autres
obligations ?


—      Il y a certaines choses au sujet desquelles
mieux vaut ne pas poser de questions, Miss Norville. Vous ne pouvez désormais
plus rien contre Flemming.


Elle a rentré la tête dans les épaules et s'est
éloignée hâtivement.


La théorie du complot, ça ne vous rappelle rien ?


—      Attendez ! Dois-je comprendre qu'il s'est
laissé entraîner dans un sombre projet, obscur et clandestin, et que personne
n'entendra plus jamais parler de lui ? Y a-t-il un numéro de téléphone où on
peut le joindre ? C'est que j'ai des assignations à lui faire parvenir, moi !


Elle ne s'est même pas retournée.


Les sénateurs avaient organisé une conférence de
presse dans la salle d'audition. Henderson et Dreschler ont répondu aux
questions des journalistes, dont un bon nombre concernant Duke et son avenir au
Sénat. En lisant entre les lignes, j'ai eu la nette impression qu'il ne lui
arriverait pas grand-chose. Le Sénat voterait une motion de censure et voilà
tout. On lui taperait sur les doigts. Ils comptaient que les autres personnages
impliqués dans l'affaire portent le chapeau à sa place. Stockton et Flemming.
Je n'avais plus assez d'énergie pour m'en indigner.


Puis mon tour est venu. Après le départ des
sénateurs, j'ai accepté de monter quelques minutes sur le podium, surtout parce
que Ben m'a convaincu qu'il était plus facile d'affronter tous les journalistes
maintenant que de subir plus tard un feu nourri de questions.


Si je leur en donnais un peu en pâture maintenant,
il me serait plus aisé de me défiler plus tard.


Ben avait raison. Je devais assumer la réputation
que je m'étais faite. Et je devais en subir les conséquences.


Je me suis efforcée de me persuader que j'étais à la
radio. Le micro tendu devant moi m'a paru familier. Il me suffisait de faire
abstraction des projecteurs, des caméras, des rangées de visages devant moi
pour faire comme si je m'adressais à mon public. En tant que voix
radiophonique, je pouvais dire tout ce que je voulais.


J'ai laissé Ben désigner les journalistes qui
poseraient leur question. Il était là pour m'aider et volerait à mon secours si
je m'emmêlais les pinceaux.


C'est un type d'âge moyen en col roulé qui m'a posé
la première question.


— Ed Freeman du New York Times. Il
a été suggéré que vous étiez de mèche avec vos ravisseurs la nuit dernière et
que c'est vous qui avez organisé la diffusion de ces images. On dit que c'est
un coup publicitaire pour vous attirer la sympathie du public et faire la pub
de votre émission. Avez-vous des commentaires à faire sur cette assertion
? 


J'en suis restée comme deux ronds de flanc.


—      Vous avez vu ça ou ? Dans le National
Enquirer  ?


Ben s'est raclé la gorge. OK, je devais répondre
sérieusement.


—      Monsieur Freeman, tout le monde sait qu'en
dépit du succès de mon émission radiophonique, je n'ai jamais rendu publique
mon image. Je ne souhaite pas être reconnue dans la rue, et je n'ai pas changé
d'avis. Ces images ont été tournées contre ma volonté.




—      Judy Lerma, du Herald. Quels montants
compensatoires allez-vous réclamer à Duke et aux autres protagonistes de cette
affaire au titre de dommages et intérêts ?


Je n'y avais pas encore songé.


—      Aucun montant n'a encore été décidé à ma
connaissance. Je fais confiance à mon avocat.


—      Miss Norville, de quelle façon et à quel
moment êtes-vous devenue un loup-garou ?


On me poserait cette question à chaque fois, pas
vrai ?


—      C'était il y a environ quatre ans. J'étais
étudiante en premier cycle à l'université, et je me suis retrouvée au mauvais
endroit au mauvais moment. J'ai été attaquée et j'ai survécu à mes blessures.


—      Est-ce que ça arrive souvent ?


—      Vous avez plus de chances de vous faire
agresser dans une petite ville du Kansas que de vous faire attaquer par un
loup-garou.


Un autre a soudain demandé :


—      J'ai entendu dire qu'un des grands réseaux
nationaux vous avait offert d'animer votre propre émission à la télévision.
Allez-vous accepter ?


J'ai tiqué et j'ai regardé Ben. Il n'allait pas
hausser les épaules devant les caméras, mais son expression en disait assez
long. Il n'avait pas entendu parler de ça non plus.  


—      Première nouvelle, ai-je répondu.


—      Est-ce que vous accepteriez de faire une
émission de télévision ? Est-ce la prochaine étape après la radio ?


Bonne question. Le petit côté en moi qui se laissait
griser par le show-biz en trépignait d'avance. Mais une autre part de moi-même
n'aspirait toujours qu'à se cacher au fond d'un trou. La Louve était toujours
terrorisée, même si jusqu'ici, Elle s'était débrouillée pour garder Sa peur au
fond d'Elle. Mais il fallait que je sorte bientôt de cette salle ou nous
allions exploser toutes les deux.


J'ai souri bravement.


—      Je ne sais pas. Je crois que je vais plutôt
prendre un peu de recul pour réfléchir à tout ça.


Ben a fait un pas en avant et m'a saisi le bras.


—      Le temps que nous pouvions vous accorder est
terminé. Merci.


Nous avons finalement quitté la salle d'audience par
une porte de derrière qu'a ouverte pour nous un agent de police. Enfin, je
pouvais de nouveau respirer. 
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JE NE VOULAIS PAS QUITTER WASHINGTON sans avoir
parlé à Emma.


J'ai attendu la troisième nuit, deux jours après la
diffusion des images de ma Transformation, et je me suis rendue chez Alette
juste après le coucher du soleil. C'est Tom qui m'a ouvert. Il avait l'air
sinistre et tourmenté — pas rasé, les cheveux ébouriffés. Le vernis impassible
de l'homme en noir partait en lambeaux.


—      Comment ça va ? lui ai-je demandé en
pénétrant dans le vestibule.


—      Tout va mal. Nous sommes tous consternés à
cause de Bradley, Emma ne desserre pas les dents. C'est Alette qui nous tient
tous à bout de bras. Elle nous empêche de partir à la dérive. Je ne sais pas
comment elle fait.


—      Tom ? Elle est arrivée ?


À petits pas pressés, Alette est apparue dans le
vestibule, venant de son boudoir. Elle était vêtue d'un tailleur de soie, les
cheveux relevés en chignon. À la voir, on n'aurait jamais deviné qu'un drame
venait de se produire dans son foyer.


—      Kitty, je suis si heureuse que vous soyez
venue. 


Tom s'est éclipsé pour retourner vaquer à ses
occupations à l'arrière de la maison.


—      Comment va-t-elle ? lui ai-je demandé sans préambule,
sans même la saluer.


Alette a souri tristement.


—      Je crois que ça va aller. Avec le temps.


Elle m'a guidée vers le boudoir.


Il y avait un nouveau tapis persan, qui arborait
davantage de bleus que de rouges. Emma était assise dans un fauteuil, serrant
une épaisse couverture grise autour de son corps. Elle regardait droit devant
elle, le regard vide, les yeux fixés sur les rideaux que l'on avait remis à la
fenêtre. Sa peau était livide, ses cheveux apathiques. Elle sentait la mort
sans décomposition - froide, immobile, immuable, non vivante. Elle avait
l'odeur d'un vampire.


Alette est restée sur le seuil tandis que je tirais
une chaise près d'Emma. Je me suis installée entre elle et la fenêtre, espérant
capter son regard.


—      Salut, ai-je dit.


Son regard a vacillé.


—      Comment vous sentez-vous ?


C'était une question stupide, mais que pouvais-je
dire d'autre ? J'avais envie de lui demander pardon.


—      J'ai froid, a-t-elle répondu dans un murmure.


Ses mots étaient hésitants, comme si elle allait
fondre en larmes, mais son expression ne s'est pas modifiée. Elle semblait
transie. Elle a remonté la couverture sur ses épaules.


—      Est-ce que je peux faire quelque chose ?


Je n'avais pas oublié l'effet que ça faisait de se
réveiller et de découvrir que le monde avait une autre odeur, que notre corps
nous était devenu étranger, comme si le cœur avait changé de place dans la
poitrine.


Elle a fermé les yeux. 


—      Est-ce que je devrais le faire ? Est-ce que
je devrais ouvrir ces rideaux quand le jour se lèvera ?


Pour laisser entrer le soleil. Pour se donner la
mort.


—      Alette ne veut pas, mais elle a dit qu'elle
ne m'en empêcherait pas.


—      Je ne veux pas non plus, ai-je dit d'une voix
trop stridente. Vous avez subi cette chose que vous n'aviez pas demandée, et
c'est terrible. Mais ce n'est pas la fin du monde. Vous êtes toujours la même
personne. Vous devez vous y raccrocher.


Elle m'a regardée, les yeux brillants, las et
farouches à la fois, comme si elle était sur le point de perdre pied.


—      Je ne suis plus la même, il y a un vide en
moi. Comme si je n'avais plus de cœur, et qu'autre chose l'avait remplacé...
Comme une sorte d'ivresse. Si j'accepte ça...


Elle a laissé échapper un petit rire crispé,
désespéré et a mis une main sur sa bouche.


—      Ça me fait peur.


—      C'est une bonne chose, ai-je répondu. Si ça
vous fait peur, vous ne laisserez pas cette chose vous dévorer.


—      Je ne fais que penser à tout ce qui m'est
désormais interdit, a-t-elle poursuivi en secouant la tête. Je ne verrai plus
jamais le soleil. Je ne peux plus me faire bronzer. Je ne pourrai pas finir mon
diplôme...


—      Il y a toujours les cours du soir, lui ai-je
fait valoir.


—      Mais à quoi ça me servira ?


—      À vous de me le dire.


Son regard reprenait vie, et j'avais l'impression
qu'elle me voyait enfin. Alette avait raison, elle s'en sortirait. Elle n'avait
pas vraiment envie d'ouvrir les rideaux.


—      Je suis toujours la même, a-t-elle dit et
j'ai hoché la tête.


Elle serrait la couverture de toutes ses forces —
sans doute davantage pour se rassurer que pour se protéger du froid.


Je me suis levée, m'apprêtant à la laisser seule.
Elle s'était pelotonnée sur le fauteuil, les yeux perdus sur l'accoudoir, et
elle semblait vouloir qu'on la laisse tranquille.


—      Kitty ? a-t-elle appelé en relevant soudain
les yeux. Est-ce que je peux vous appeler ? Dans votre émission, je veux dire.
Si j'ai besoin de parler.


Je lui ai souri.


—      Je vais vous donner mon numéro privé.


Alette m'a emmenée à la cuisine boire un thé. Une
théière était prête. La luminosité semblait trop crue après la pénombre du
boudoir. La pièce semblait trop réelle, trop normale.


Alette s'est adressée à moi tout en versant le thé.
Une seule tasse - elle ne buvait pas de thé. Je me suis demandé si ça lui
manquait.


—      Elle ne le dit pas, mais elle est aussi
triste à cause de Bradley. Comme nous tous. Je suis heureuse que Tom n'ait pas
été de service cette nuit-là. Je ne sais pas ce que j'aurais fait si je les
avais perdus tous les deux. Tous les trois d'une certaine manière. Emma ne sera
plus jamais comme avant. Elle qui était si vivante, et de la voir comme ça...


—      Mais elle est toujours avec vous et pas avec
Léo, ce qui est une bonne chose.


Je n'osais pas imaginer ce que Léo aurait fait
d'elle en tant que Maître. En fait si, je l'imaginais parfaitement, c'était
bien le problème.


—      Oui, a dit Alette avec amertume.


—      Il y a quelque chose qui me tracasse, ai-je
repris après avoir bu une gorgée de thé. Léo n'était qu'un second couteau. Il
n'a pas pu agir sans aide. Il a dit quelque chose à propos d'une organisation
qui dépassait Flemming, qui croyait seulement tirer les ficelles. Je me suis
demandé... pour qui travaillait réellement Léo. Le Département de la défense
? 


Alette s'est rembrunie, lèvres serrées.


—      Flemming était le contact de l'armée, pas
Léo. Léo avait besoin de Flemming pour obtenir un appui militaire. Si Léo était
habité d'autres mobiles, ils servaient un autre dessein. J'aimerais savoir
lequel. J'aimerais pouvoir vous donner un nom. Mais la réponse reste dans
l'ombre. Il y a certaines histoires que les vampires se racontent juste avant
l'aube pour se faire peur. Si les vampires sont réellement immortels, ce monde
doit contenir des créatures extrêmement âgées. Peut-être si âgées que leurs
motivations nous sont complètement étrangères. Certains prétendent que les
Maîtres vampires ont eux-mêmes leurs propres Maîtres, des êtres que personne
n'aimerait croiser, même en plein jour. Je me suis toujours tenue à l'écart,
ainsi que ma famille, de ceux qui sont avides de ce pouvoir.


Les hommes jouaient à se faire peur en se racontant
des histoires de vampires. Mais qu'est-ce qui faisait peur aux vampires ?
Quelque chose que j'espérais bien ne jamais connaître. Quelque chose dont la
seule mention, même fugace, hanterait mon esprit à jamais. Ma main s'est
immobilisée, laissant ma tasse suspendue à mi-chemin de mes lèvres.


—      S'agit-il de créatures comme cet Elijah Smith
? ai-je demandé.


Comme je l'avais craint, elle a secoué la tête.


—      Les créatures comme Smith, les habitants de
Sidh, viennent d'un autre monde qui croise rarement le nôtre. Ils représentent
un danger isolé. Les dangers dont je parle ont toujours vécu tapis dans l'ombre
de notre monde.


—      De quoi s'agit-il ? Quels sont ces dangers
tapis dans l'ombre depuis toujours ?


—      Les forces du mal.


Ça avait l'air si simple. Et pourtant, cela ouvrait
toute une gamme de possibilités sinistres à mon imagination fertile. Je ne
pensais pas avoir jamais rencontré les forces du mal jusqu'ici. La folie, la
maladie, l'ambition, la confusion, l'arrogance, la colère, ça oui, je connaissais.
Mais le mal à l'état pur ?


—      Et moi qui croyais commencer à comprendre le
monde, ai-je marmonné.


Alette s'est redressée, prenant un ton plus
rassurant.


—      Maintenant que Léo a été défait, que Flemming
a échoué, je suis certaine que nous n'avons pas à nous inquiéter de telles
éventualités. Nous sommes d'accord ?


—      Nous sommes d'accord, ai-je soufflé.


Restait une question à lui poser. Je me suis lancée
maladroitement.


—      Je sais que c'est une question personnelle,
et si vous ne voulez pas me répondre, je comprendrai. Comment est-ce arrivé ?
Devenir un vampire... Est-ce que vous l'avez voulu ?


Elle a souri en baissant les yeux, d'un air
légèrement amusé.


—      Je vais vous raconter la version courte.
J'étais désespérée. J'étais très pauvre, j'avais deux enfants à nourrir et je
vivais dans un monde où la pauvreté n'éveillait aucune sympathie. Une occasion
s'est présentée, je l'ai saisie. J'ai fait le vœu de ne jamais abandonner mes
enfants, comme leur père était parti, et que même la mort ne leur enlèverait
pas leur mère.


—      J'imagine que vous avez eu gain de cause,
ai-je commenté après un silence.


—      Je ne l'ai jamais regretté.


Alette avait fait montre d'une grande constance. Les
siècles avaient passé et elle était toujours là avec son boudoir, ses portraits
et ses enfants.


J'ai fait tambouriner mes doigts sur ma tasse et ma
soucoupe.


—      Il va falloir que je vous laisse. J'ai un...
rendez-vous.


—      Avec ce jaguar, je suppose ? 


—      Euh... oui.


—      Attendez un instant.


Elle m'a laissée jouer avec ma tasse. Quand elle est
revenue, elle tenait dans ses mains un coffret à bijoux, qu'elle m'a tendu.


—      J'aimerais que vous acceptiez ce présent.


J'ai ouvert le coffret. Il contenait le diamant
goutte d'eau et sa chaîne en or.


—      Oh, Alette, c'est trop...


—      Acceptez-le en souvenir de moi. J'espère que
vous reviendrez me voir à l'occasion.


Elle m'a étreint la main, a déposé un baiser sur ma
joue et nous nous sommes séparées.


Plus tôt dans l'après-midi, j'avais pris mon dernier
repas dans la chambre d'hôtel de Ben. Cormac avait déjà quitté la ville, sans
même dire au revoir. J'en étais à la fois vexée et soulagée.


Comme d'habitude, Ben engloutissait sa nourriture
tout en continuant à travailler. Il consultait des documents, dont il s'est
détourné juste le temps d'ouvrir la porte. Il m'avait commandé un steak.
Saignant.


Je me suis assise en face de lui, désignant de la
tête le dossier qu'il étudiait.


—      Qu'est-ce que c'est ?


—      La FCC  a l'intention d'ouvrir une enquête
sur toi pour attentat à la pudeur.


—      Quoi ?


—      Il semblerait qu'à mi-chemin entre l'humaine
décemment vêtue et le loup-garou recouvert de fourrure tu aies montré tes
seins à la télé nationale. Ils ont reçu une bonne dizaine de plaintes.


—      Tu te moques de moi ?


L'exhibitionnisme avait vraiment été le dernier de
mes soucis.


—      Pas du tout. J'ai visionné de nouveau les
images, et tes seins sont bien là. Il faut appuyer sur la touche « pause » au
bon moment pour les voir.


J'adorais l'idée de ces réacs pudibonds qui devaient
avoir enregistré la séquence pour l'éplucher ensuite, les pouces crispés sur
les touches « pause » et « avance rapide », afin de trouver quelque chose dont
ils pourraient se plaindre à la Commission fédérale des communications. Et
c'est moi qu'ils voulaient poursuivre pour attentat à la pudeur ?


—      J'ai une idée : redirige la plainte sur
Stockton. Non, encore mieux... renvoie-les sur Duke.


—      C'est déjà fait. Ce sera un jeu d'enfant de
contester la plainte en prouvant que tu n'avais aucune responsabilité dans la
diffusion de ces images.


Ben voilà.


—      Stockton t'a laissé un message sur mon
répondeur pendant les auditions. Il a appelé sciemment à un moment où il savait
que mon téléphone serait éteint afin de pouvoir laisser un message sans risquer
de tomber sur moi. Il avait l'air très obséquieux : « Kitty, c'est Roger. Écoutez,
je sais que je suis sans doute la dernière personne que vous avez envie
d'entendre. Vous ne m'adresserez peut-être même plus jamais la parole, mais
j'aimerais vraiment que vous me rappeliez. On m'a demandé une seconde émission.
Genre, on pourrait faire un commentaire à froid sur les images qui ont été
diffusées hier soir. Ça pourrait être un gros coup pour tous les deux en termes
de carrière. Je crois que vous avez un avenir à la télévision et je voudrais me
faire pardonner. Merci. » 


L'enfoiré. Si jamais je décidais un jour de tenter
le coup à la télé, je me passerais de lui.


—      Tu crois que tu peux lui faire cracher un
paquet à celui-là ?


—      Ah, oui, ce cher Stockton. Cormac a fait
quelques recherches pour nous. Regarde ce qu'il a trouvé.


Ben a extrait de son tas de papiers une enveloppe en
kraft qu'il m'a tendue.


Je l'ai ouverte et j'ai jeté un œil aux documents
qu'elle contenait. Il y avait là une demi-douzaine de papiers officiels
indiquant des dates et des noms, plus quelques photos amateur du même individu,
un ado souffreteux aux cheveux hérissés qui avait l'air drogué.


C'était Roger Stockton. Un Roger Stockton plus jeune
pendant sa crise d'adolescence.


—      Ce sont des rapports d'arrestations, ai-je
compris, estomaquée.


—      Ce cher monsieur Stockton a payé ses études
en dealant des drogues hallucinogènes. Il ne vendait pas juste de l'herbe, mais
des trucs exotiques : opium, peyotl, crapauds hallucinogènes, ce genre de truc.
Il était dans un trip expérimental à ce qu'on dirait, pour améliorer les capacités
mentales ; il disait que ça faisait partie d'une cérémonie religieuse qu'il
dirigeait avec quelques copains. Tu vois le truc. Jamais été condamné. Jamais
fait de prison. Mais c'est quand même intéressant à lire, non ?


Si ces infos fuitaient dans les médias, Stockton
n'aurait pas trop de mal à s'en dépêtrer pour sauver sa carrière, mais en
attendant, il passerait un mauvais quart d'heure.


—      Vengeance ou chantage ? ai-je lancé.


—      Chantage ? C'est illégal. En revanche, la
persuasion, c'est une autre paire de manches. Je parie que Stockton n'aimerait
pas du tout que ces trucs sortent au grand jour à l'occasion d'un procès au
civil. Il sera prêt à négocier, lui ou la chaîne qui l'emploie. 


Manœuvres politiques. Se menacer les uns les autres
pour obtenir ce qu'on veut. C'était vraiment obligatoire ? On ne pouvait pas
essayer de s'entendre ?


—      Ça ne finira jamais, pas vrai ?


—      Je crois que tu fais désormais partie des
icônes de la culture populaire américaine. Tu finiras par faire l'objet d'une
question dans un quizz, tu t'en rends compte ?


J'ai peut-être bien grogné, toujours est-il que Ben
a gloussé.


—      C'est sûr, toi tu peux te marrer. Tu as du
boulot assuré.


Il s'est renfoncé contre le dossier de sa chaise,
abandonnant ses dossiers quelques instants. Il arborait un sourire amusé.


—      Je comprends maintenant ce que Cormac voit en
toi.


—      Une cible ?


—      Bien au contraire. Il est tombé amoureux.


—      A bon ? Parce que balancer sans arrêt des
menaces voilées à quelqu’un, c'était ça être amoureux ? Pour un gamin de huit
ans, peut-être. Et combien de fois était-il venu à mon secours ? Euh...


—      C'est la pure vérité. On se connaît depuis
qu'on est gamins.


—      Ah ouais ? Comment ça ? Raconte !


—      Nous sommes cousins. Je ne devrais pas te
raconter ça...


Cousins ? Fallait que je le fasse parler.


—      Non, je t'en prie. Continue. Qu'est-ce que
Cormac voit en moi ?


—      Tu es coriace. Coriace et une faible femme à
la fois. C'est un mélange plutôt attendrissant.


Je n'aurais pas su dire s'il se moquait de moi ou
non. Il était temps de changer de sujet. 


—      Tu connais donc Cormac depuis toujours. Il a
toujours été comme ça ?


—      Comme quoi ?


—      Endurci, intraitable. Austère et sans humour.


—      Non, j'imagine que non. Mais il faut remonter
assez loin pour le voir autrement. Il a perdu ses parents très jeune ; il a
tous les droits d'être austère et sans humour.


Un « je suis désolée » n'aurait rien rattrapé à ce
stade.


—      Un jour, tu m'as dit que Cormac aimait voir
jusqu’où il pouvait aller trop loin sur le fil du rasoir. Et toi ? Pourquoi
chasses-tu les vampires ?


Il a haussé les épaules.


—      Je ne chasse pas, à vrai dire. Je me contente
de soutenir mes amis.


Ce qui faisait de lui la personne idéale pour
assurer vos arrières — que demander de plus ? Un avocat honnête, et il l'était
aussi.


—      Quand est-ce que tu rentres à Denver ?


—      Dès que j'ai déposé les requêtes pour saisir
le tribunal civil. Mais on n'en arrivera peut-être pas là. J'ai reçu des
courriers et du bureau de Duke et des Instituts nationaux de la santé
m'informant qu'ils étaient prêts à négocier. Duke lui-même semble rétif à la
négociation, mais si la Commission d'éthique du Sénat s'en mêle, il pourrait
revenir à de meilleurs sentiments. Il y a encore les poursuites pénales en
suspens, mais je pense que ça ne devrait pas traîner.


—      Merci de t'occuper de tout ça. Je me fous pas
mal des sommes qu'on va gagner, tu sais. Tout ce qui m'intéresse, c'est de les
faire payer, de me venger, quoi.


—      Tu as raison, c'est ça le meilleur, a-t-il
acquiescé en me gratifiant de son sourire carnassier.


J'étais bien contente qu'il soit de mon côté. 


Luis avait des places pour un concert symphonique au
Kennedy Center pour la soirée. Ça m'a paru une excellente façon d'occuper ma
dernière soirée en ville. Nous avions prévu de nous retrouver au Croissant.


J'avais choisi un tailleur gris et un corsage blanc.
D'une élégance discrète, jusqu'à ce que j'y ajoute le diamant goutte d'eau
qu'Alette m'avait donné. Là, ma tenue avait de la gueule. Elle était même
raffinée. Le genre de truc qu'Alette aurait pu porter. J'avais l'impression
d'être une autre.


Ahmed est venu m'accueillir à la porte. Il n'a pas
dit un mot, se contentant de me serrer dans ses bras à m'étouffer. Je n'avais
pas les moyens de lui rendre la pareille, alors je me suis laissée aller contre
lui pour prendre une grande bouffée de fumée, de vin et de sauvagerie. On
aurait dit une petite meute à lui tout seul.


—      Reviens nous voir un de ces quatre, hein ?
a-t-il dit en me serrant l'épaule.


J'ai hoché fermement la tête. J'avais bien
l'intention de revenir à Washington un jour ou l'autre. Jack m'a fait au revoir
de la main depuis le bar.


J'ai senti Luis arriver sur le seuil derrière moi.
Il se déplaçait comme un chat et sa chaleur le précédait.


Il m'a effleuré les épaules et embrassé la nuque.
Feu, chaleur, volupté, j'ai éprouvé tout ça dans ce contact. Enfin, la Louve
n'avait plus peur. La lumière avait trouvé la tanière où elle s'était enfouie.
J'avais envie de courir - de joie et non plus de peur.


—      Tu es prête ?


J'ai failli lui demander si on ne pouvait pas
annuler le concert, mais j'ai hoché la tête.


J'étais heureuse d'y aller, heureuse de voir le
Kennedy Center. C'était un endroit magnifique, si grandiose quand on s'avançait
dans le Hall of States haut de quatre étages avec ses murs de marbre, son tapis
rouge et les drapeaux des États suspendus au plafond. J'avais envie de pleurer.
J'avais comme l'impression que j'aurais dû porter une robe de bal avec une
traîne au lieu d'un vulgaire tailleur.


Les gens me regardaient. Nous regardaient. Ceux qui
avaient des tickets pour les sièges à côté des nôtres ont changé de place. J'ai
supposé qu'ils avaient tous regardé les infos. J'étais accablée. Si j'avais eu
une queue, je l'aurais glissée entre mes jambes. Je serais même partie si Luis
ne m'en avait pas empêchée. Béni soit-il, il n'a pas reculé une seule fois. Il
s'avançait au milieu de tous ces gens, mon bras posé sur le sien, droit comme
un I et la tête haute. Comme un jaguar s'avançant dans la jungle.


Je les ai regardés par-dessus son épaule et je me
suis penchée vers lui.


—      Comment peux-tu supporter ça ? La façon dont
ils nous dévisagent ?


—      Je sais que je peux les éventrer d'un seul
coup de griffe et que je choisis de ne pas le faire, m'a-t-il répondu.


À l' entracte, nous sommes sortis dans le grand
vestibule. J'ai admiré la salle, embrassant du regard les miroirs habillant les
murs du sol au plafond, les hautes fenêtres encadrées de rideaux aux teintes
pastel, les milliers d'ampoules des lustres, le buste de Kennedy semblant
contempler les merveilles qu'il avait inspirées.


Un couple est passé près de nous. La femme, jeune et
élégante dans une robe de cocktail bleue, m'a frôlée. Elle a glissé une main
dans la mienne et l'a serrée brièvement avant de s'éloigner. Elle ne m'a pas
jeté un regard.


Son odeur était celle d'un loup. Je l'ai regardée
jusqu'à ce que Luis me rappelle à l'ordre en me secouant le bras. 


Une fois le concert terminé, nous sommes allées sur
la terrasse sur le toit. Au sud-est, je distinguais les monuments commémoratifs
à la gloire de Washington, de Jefferson et de Lincoln dans le même alignement.
Tous de grands hommes qui avaient fait l'Amérique. Ils n'étaient pas parfaits.
Ils avaient commis des erreurs. Mais ils avaient changé le monde, car c'étaient
des idéalistes.


Luis se tenait debout derrière moi, m'entourant de
ses bras, et il a déposé un baiser sur mes cheveux.


—      Merci pour tout ça, ai-je dit d'une voix
emplie d'émotion. De me faire voir tout ça.


—      Si tu veux laisser toutes ces histoires
derrière toi, si tu veux prendre des vacances, appelle-moi. Je te montrerai Rio
de Janeiro.


—      Je te le promets.


Et pourquoi pas tout de suite ?


—      Quels sont tes projets pour la suite ?


—      Faire un break. Je ne sais pas. Je devrais
peut-être écrire un livre.


Je me suis imaginée rentrant à la radio pour
reprendre mon émission. Assise derrière le micro, j'ouvrais la bouche... et
aucun son n'en sortait.


Je songeais à un endroit tranquille, une petite
ville où j'avais passé quelques jours pendant les vacances d'été quand j'étais
à l'université. Je pourrais y louer un cabanon ; je méditerais et je courrais
les bois tout à ma guise.


Et j'essaierais de me rappeler ce que c'est que
d'être une idéaliste. 
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